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NOTICE 

t 

SUR NIVELLE DE LA CHAUSSÉE. 


PiERRE-CLAvoE Nivelle de la Chaussée naquit 
à Paris en 1 692 ; il j fit ses études au collège de 
Louis-le-Grand. L'opulence de sa famille lui |^is- 
soit le choix de ses occupations , et son penchant 
le porta vers la littérature. Une grande modestie 
l’avoit encore empêché de rien faire paroître, lors- 
qu’il se vit lancé dans la carrière , pour ainsi dire 
malgré lui , par le besoin impérieux de répondre 
aux paradoxes de La Mothe sur la poésie., 

t 

L’Épitre de Clio parut et attira l'attention du 
public. Dès ce moment , l’auteur se livra éntière- 
«nent aux lettres, et particulièrement au théâtre. 

La première comédie de La Chaussée fut laFausse 
Antipathie, comédie en trois actes, en vers, mise 
au théâtre le 2 octobre lySS. Elle eut dix-neuf 
représentations. 

L’année suivante , le x 1 mars , parut ta Critique 
de la Fausse Antipathie, Cette petite pièce , en 
un acte, en .vers, n’a obtenu que peu de repre- 
sentations. 
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*4 NOTICE SUR LA CHAUSSÉE. 

Le Préjugé à la Mode , comédie en cinq actes , 
en vers, fut jouée pour la première fois le 3 février 

« y 

1735, et obtint le plus grand succès. 

# 

UÈcote des Amis, comédie en cinq actes, en 
vers, représentée pour la première fois le a5 fé- 
vrier 173^, fut donnée douze fois. 

Maximien, tragédie, la seule de notre auteur, 
par|^t pour la première fois Je 28 février iy38 , et 
fut donnée vingt-deux fois. 

Mélanide, comédie en cinq actes, en vers, ee- 
présentéc pour la première fois le 12 mai 174*» 
fut fort accueillie. 

Amour pour Amour, comédie en trois actes , en 
vers , mise au théâtre le 1 6 février 1742, eut treize 
représentations, pendant lesquelles elle fut fort 
applaudie. 

L'Ecole des Mères, comédie en cinq actes, en 
vers , parut pour la première fois le 27 avril 1744* 
Le grand succès qu elle eut alors s’est soutenu à 
toutes ses reprises. 

Le Ripai de lai-même, comédie en un acte, en 
Vers , n'obtint que quatre représentations. La pre- 
mière est du 20 avril 1746- 

Paméla, comédie en cinq actes, en vers, mise . 
au théâtre le 6 décembre 1743 , excita un si grand 

X 
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NOTICE SUR LA CHAUSSÉE. , 5 * 

tumulte dans le parterre , qu’elle ne put être ache- 
vée. L’auteur la retira le lendemain. ^ 

La Gouvernante J comédie en cinq actes, en vers, 
parut pour la première fois le i 8 février 174^» et 
fut jouée dix- sept fois. On la revoit toujours avec 
plaisir. 

L^Ëcote de la Jeunesse,. on le Retour sur soi-même , 
comédie en cinq actes , en vers , donnée pour la 
premici'e fois le 29 février 1749, n’eut que trois 
représentations. 

f La Chaussée a composé plusieurs autres comé- 
dies, qui ont été représentées soit à la cour, soit 
chez des seigneurs; mais nous n’en parlons pas 
ici , parce qu’elles n’ont point été jouées au Théâtre 
François. 

Cet estimable et fécond auteur, reçu membre 
de l’Académie françoise en 1786, mourut le 14 
mars i 7 i 54 , dans sa soixante-troisième année. 
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PERSONNAGES. 


Constance. 

D’ÜRvAt, époux de Constance. 

Sophie, nièce d’Argant. 

Dam ON, ami de d’ürval, ainant de Sophie; 

An gant, père de Constance. 

Clitandre, 1 

} marquis. 

Damis, j 

Flobine, suivante de Constance. 

Henri, valet de chambre de dUrval. 




. La scène est au château de d’Urval, 



LE 


4 


PRÉJUGÉ A LA MODE, 


COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

CONSXASCE, PAMOS/. 

DÂMON. 

Ah, Constance! est-ce à vous à prendre ma d^fensQ? 
Et celle de l’hymen, vous?... 

CONSTANCE. 

Ce doute m'offense j 
Vous me connoissez peu , si vous me soupçonne^ 

De penser autrement, 

DAM O N. 

) 

Madame, pardonnez... 

{A part.) 

9 

Epouse vertneuse autant qu’infortunée ! 

CONSTANCE. 

Si je fais quelques vœux, c’est pour votre hyménéc, 
Damon, soyez-en sûr; croyez qu’il m’est bien doux 
■“ De servir un anù si cher h mon époux. 
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^ LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

$ 

* DAMON. 

C’est l’étroite amitié dont votre époux m’honore' 

Qui me perd/ dans l’esprit de celle que j’adore. 

CONSTANCE. 

Quoi ! votre liaison?. .. 

D A M O N. 

M’expose à son courroux. 
Tout le monde n’est pas aussi juste que vous. 

CONSTANCE. 

Je ne reconnois point Sophie h ce caprice , 

Vous m’étonnez. D’où vient cette extrême injustice? 
Elle ne vous hait point. 

DAMON. 

Inutile bonheùr ! 

Peut-être elle me rend justice au fond du cœur, 

' Mais j’y vois encor plus de frayeurs et d’alarmes. 

Elle outrage ù la fois mou amour et ses charmes. 

On se trompe en jugeant trop généralement. 

Elle croit que rhyiueii est un engagement 
Dont son sexe est toujours l'innocente victime : 

Tel est son sentiment, qu’elle croit légliime. 

Je ne sais quel exemple ou plutôt quelle çrreur 
Autorise encor plus son injuste terreur. 

Vous ferai-je un aveu, peut-être inexcusable? 

Elle vous trouve à plaindre, et m’en rend responsable : 
Enfin elle me croit complice d’un époux... 

CONSTANCE. 

Ilonsieur, elle se trompe, et nous oflense tous. 

DAMON. 

Aux chagrins les plus grands elle vous croit en proie, 
CONSTANCE. 

Damon , il n’en est rien. 
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ACTE I, SCÈNE I. 

DAMON. 

Vous voulez qu ou vous croie. 

* CONSTANCE. 

Brisons là , je vous prie. Avant noire départ, 

Sophie à mes conseils aura peut-être égard; 
Fiez-vous-en à moi. 

DAMON. 

C’est en vous que j’espère ; 

Vous savez que son sort de'pend de votre pèse. 

CONSTxNCE. 

J’attends Argartt; je vai^ hâter votre bonheur. 

DAMON. 

3e suis conftis... 

V CONSTANCE. ' f 

Allez, je me fais un honneur 
De la faire changer d’idée'ct de langage. 

Surtout , que mon époux ignore cet outrage. 

DA MON J à pari , en,sorfant. 

Çuclle épouse peut rendre im époux plus heureux? 

Que d’Urval de\ roit bien y borner tous ses vœux ! 

SCÈNE IL 

' CONSTANCE, seule. 

Faüt-il que mon epoux no fasse aucun usage 
Des conseils d’un ami si fidèle et si sage? 

Me verrai-je toujours dans l’embarras cruel 
D’affecter un bonheur qui n’a rien de réel? 

Oui^e dois m’imposer cette loi rigoureuse; 

Le Wvoir d’une épouse est de paroître heureuse. 

L’éclat ne serviroit encor qu’à me trahir; 

D’un ingrat qui nt’est cher je me ferois haïr j , 
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LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

Du moins, n’a jouions pas ce supplice à ma peine; 

Son inconstance est moins affreuse que sa haine. 

SCÈNE m. 

> 

CONSTANCE, ARGANT. 

CONSTANCE. 

Vous m’avez ordonné de vous attendre ici, 

Sans quoi j^vous aurois prévenu. 

ARGANT, d’un ton fâché. 

Me voici. 

CONSTANCE. 

Vous paroissez ému? • 

ARGANT. 

Je suis même en colère. ' 

Je sors de chez Sophie, elle tient de sa mère. 

Jj’entretien que je viens d’avoir ù soutenir. 

Me fait prévoir celui que vous m’allez tenir; 

Je vais de point en point y répondre d’avance. 

CONSTANCE. 

Quoi ! vous savez?.,. 

ARGANT. 

Ma fille, un peu de complaisance; 
Que je parle d’abord à mon tôur. 

CONSTANCE. 

J’obéis. 

argANT. 

D’Urval est èi peu près ce que je fus jadis; 

Ce temps n’e:^t pas si loin que je ne m’en souvienne : 

Ma jeunesse fut vive encor plus que la sienne. 

On me maria donc, et me voilà rangé, 

Si bien qu’on me trouva totalement changé : 
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ACTE I, SCÈNE III. ii 

Et véritablement une union si belle, 

Si ma femme eût voulu, devoit être éternelle. 

Bien du temps se passa, mais beaucoup, presque un an, 
Sans que rien de ma part troublât notre roman; 

Mais auprès d’ime femme on a beau se contraindre : 

Bon ! naturellement le sexe aime à se plaindre. 

Or, comme en&n l’amour se change eu amitié... 

C’est justement de quoi se fâcha ma moitié : 1 

Elle ne savoit pas, ni vous non plus, madame, 

Que sans amour on peut très bien aimer sa femme; 

Elle crut perdre au change, elle dissimula 
Peut-être près d’un mois : après ent eflbrl-là , 

Il survint entre nous un terrible grabuge; 

Madame se plaignit, et mon père en fut juge ; 

Le bon-homme autrefois fut d^ns le même cas : 

Mon Aïs a tort, dit-il, je ne l’excuse pas; 

Puisqu’il ne veut pas prendre im autre train de vie. 

Je vois bien qu’il faudra que je me remarie... 

Je répondrois de même, et j’irois en avant. 

CONSTANCE. 

Quand on croit deviner, on se trompe souvent. 

AIIG A NT. 

La contradiction me ravit et m’enchante... 

Eh bien! madame, soit; vous êtes très contente... 

Oui. . . très heureuse. , . très. . . 

CONSTANCE. 

Monsieur, en doutez-vous? 

A RG ANT. 

Et vous dites partout du bien de .votre époux... 

* 

CONSTANCE. 

Puis-Je faite autrement? 
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LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

An O A NT, 

I 

Et que I« mariage 
N’est pas toujours un triste et cruel esclavage... 

CONSTANCE. 

Je l'imagine. 

AnoANT. 

Et que... j'enrage de bon eœur... 
Mais, dè grâce, achevez de me tirer d’erreur; 

Ma nièce est votre amie, et je lui sers de père. 

CONSTANCE. 

Elle mérite bien de nous être aussi chère. 

A R G A N T. 

Oui; mais on a pris soin de lui gâter l’esprit*,' 

Damon et votre époux en sont dans un dépit... 

Qui peut donc avoâr mis dans son cœur trop crédule 
Cet effroi mal fondé, ce dégoïit ridicule, 

Cette aversion folle, et ces airs de mépris 
Qu’elle a pour l’hyménée? Ou les a-t-elle pris? 

A son âge on n’a point de chimères pareilles 
A celles dont elle a fatigué mes oreilles. 

Au contraire, une Agnès se fait illu-sion. 

Et savoure à longs traits la douce impression 
Que son cœur enchanté reçoit de la nature; 

Elle ne voit l’hymen que sous une figure. 

Qui, loin de l’effrayer, irrite ses désirs; 

Et ce portrait est fait par la main des plaisirs. 

, Mais toutefois Sophie en est intimidée. 

Madame, si ma nièce en prend une autre idée, 

C’est l’effet des sujets de chagrin et d’ennui 
Que vous lui déljitez contre votre mari. 

CONSTANCE, h pari. 

Mon malheur ne m’épargne aucune circonstance. 
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ACTE I, SCÈNE III. 


i3 


(Haut,) 

Apprenez donc, monsieur, la façon dont je pense, 

Et vous persisterez après, si vous l’osez, * 

Dans l’accusation que vous me supposez. 

Je n’ai qu’à me louer d’un heureux hyménée, 

Je ne mëritois pas d’être si fortunée : 

Mais enfin, si mon sort cessoit d’être aussi doux^ 

Si j’avois à pleurer le cœur de mou époux, 

Je cacherois ma honte en me rendant justice, , 

Et Je me garderois d’augmenter mon supplice. 

Un e'clat indiscret ne fait qu’aliéner 
Un coeur que la douceur aurflit pu ramener. 

Si quelque occasion peut mieux faire connoître 
Et sentir de quel prix une épouse peut être , 

Si quelque épreuve sert à le mieux découvrir, * 

C’est lorsqu’elle est à plaindre, et qu’elle sait souffiir. 

Voilà mes sentiments, tirez la couséqucnce. 

, . AUC AN T. 

On n’agit pas toujours aussi Lien que l’on pense : 

, Un beau raisonnement ne détruit pas un fait. 

Enfin, si vous voulez me convaincre en eCet, 

Concourez avec moi pour marier ma nièce; 

Otez-lui de l’esprit ce travers qui me blesse; 

Et que bientôt Damon... ' 

CONSTANCE ' 

« « 

C’est justement de quoi 

J’avois à vous parler. 

AU C ANT. 

11 me convient, à moi. 

CONSTANCE. 

Je n’iinagine pas qu’il déplaise à Sophie. 

Théâtre. Com. en vers. Q., S 

V * 
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l 4 LE PRÉJUGÉ A LA MOCE, 

A n G A N T. ' 

Ma nièce l’aimeroit? 

• CONSTANCE. 

Du moins je m’en défie. 

Oui , je crois qu’en secret elle y prend intérêt.. 

A n G A N T. 

Pourquoi refu8e7t-elle un homme qui lui plaît? 

' CONSTANCE. 

Ce n’est point un refus, c’est dp l’incertitude. 

On ne s’engage point sans quelque inquie'tude; 

En cela j’aurois tort de la désapprouver : 
peut-être auparavant elle veut s’éprouver; 

' Peut-être qu’elle cherche, autant qu’il est possible, 
A s’assurer du cœur qu’elle a rendu sensible. 

ARGANT. 

Voilà bien des façons qui ne servent à rien. 

(Sophie paraît.) 

Bon. La voici, je vais commencer l’entretien. 

SCÈNE IV. 

SOPHIE, CONSTANCE, ARGANT. 
AB gant, fl Sophie. 

Ma nièce, comment donc entendez-vous' la chose? 

SOPHIE, en regardant Constance. 

Vous att-on dit vrai ? 

ABG ANT. 

Mais, ma foi, je le süppose- 

SOPHIE 

Après ce que madame a dû vous confier. 

Votre dessein n’est plus de me sacrifier. 
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Acte i, scène iv. i5 

A n G A N T. 

Moi, te sacrifier, quand je veux au contraire 
Te donner pour, époux quelqu’un qui t’a su plaire, 
Damon ? 

SOPHIE. 

Qui vous a fait ces confidences-lh ? 

A R G A H T. 

Eh ! c’est apparemment madame que voilà , 

Qui t’approuve, et qui croit qu’une fille à ton âge 
Doit. commencer d’abord par un bon mariage. 

SOPHIE. 

Oui , s’il en dtoit un. 

A R G À W T. 

Parbleu, c’est pour ton bien, ' 
Pour te faire jouir d’un sort pareil au sien. 

SOPHIE. 

Quoi ! vous me souhaitez un semblable partage ? 

(En montrant Constance.) 

IMadame est donc heureuse ? 

A n G A N T. 

I 

On ne peut davantage. 

SOPHIE. , 

Est-ce elle qui le dit ?. 

CON.STANCE. 

Je dois en convenir, 
s O P H I fe 

Voilà des nouveautés qu’on ne peut preVenir. 

Ma crainte cependant n’est pas moins légitime. 

Je veux bien pour Damon avoir un peu d’estime. 

Fins que je ii’cn avoue, et que je ne m’en crois: 
reut-être, si mon sexe abusé tant de fois. 
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x6 LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

Pouvoil espérer d’être heureux en mariage, 

Je choisirois Damon... L’exemple me vend sage. 
Madame, j’ai des yeux, et je vois asser clair: 

Je remaixjue .aujourd’hui qu’il n’est plus du bon air 
D'aimer une compagne à qui l’on s’associe: 

Cet usage n’est plus que chez la bourgeoisie : 

Mais ailleurs on a fait de i’aînoiu' conjugal 
Un parfait ridicule, un travers sans égal. 

Un époux h présent n’ose plus le paroître; 

On lui reprocheroit tout ce qu’il voudrait être; 

Il faut qu’il sacrifie au préjugé cruel 
Les plaisirs d'un amour permis et mutuel : 

En vain il est épris d’uue épouse qui l’aime; 

Lâ mode le subjugue en dépit de lui-niênie, 

Et le réduit bientôt à la nécessité 
De passer de la honte à l'infidélité. 

ARGANT. \ 

Où peut-elle avoir pris une idée aussi creuse ? 

SOPHIE, en monlranl Constance. 

Sur tout ce que je vois. 

AR G ANT. 

Elle se dit heureuse. 
SOPHIE. 

Constance ! Heureuse , elle ? 

CONSTANCE, avec vivacité. 

Oui, madame, je le suis. 

sovBi'E, a\>ec vivacité. 

'Non, vous ne l’êtes pas. 

CONSTANCE. 

.. Madame, je vous dis... 

SOPHIE. 

Avec tant de doueeiu-, de charmes et de grâces, 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

Deviez-vous éprouver de pareilles disgrâces? 

Elle a dit mon secret, je vais dire Ife sien. ^ * 

A R G A s T. 

Qui croire des deux ? 

s OP H I K. 

Moi. 

ÀR G A5T. 

Je n’y connois plus rien. 
CONSTASCE. 

Me suis je jamais plainte ? 

SOPHIE. ^ 

En rien, et je vous blâme. 

CONSTANCE. 

M'avez- vôûs jamais vue ?... 

! SOPHIE. 

Oui, malgré vous, madame, ' 
J’ai vu... j’ai reconnu les traces de vos pleurs; 

■ Au fond de votre coeur j'ai surpris vos douleurs : 

Mais que dis-je ? j’y vois, malgré sa violence, 

Le désespoir réduit à garder le silence. 

AR GANT. 

L’ime se dit heureuse, et l’autre la dément: 

Celle-ci ne veut pas épouser son amant. 

Constance... Mais qui diable y pourroit rien comprendre ? 
En attendant, je sais le parti qu’il faut prendre. 

Vous m’avez entendu, madame, heureuse ou non. 

Quant à vous, je m’en vais remercier Damon... ' 

Mesdames, à votre aise; il ne faut point se rendre : 

. Frtme, continuez â ne vous pas entendre. 

^ H sort.) , 
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LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 


SCÈNE V. 

CONSTANCE, SOPHIE. 
CONSTANCE, à Sophie. 
Qu’avex-vous fait? 

SOPHIE, <vj r«?i'n/iC 

Damon n’osera s’en aller. 

CONSTANCE. 

Ah ! So])hle, on croira que je vous fais paner. 

Une épouse plaintive est encor moins aimable; 

Je le disois. ^ ^ 

SOPHIE. 

En quoi suis-je donc si coupable? 

Oui, ma chère Constance, il est vrai, je n ai pu 
Me contraindre. Quel tort fais-je à votre vertu? 

Vous êtes à vous-mème un peu trop rigoureuse; 

Tant de délicatesse est fausse ou dangereuse. 

Quoi 1 parce qu’un perfide aura le nom d’époux, 

Il pourra me porter les plus sensibles coups, 

Violer tous les jours Te serment qui nous lie, 

M’ôter inipunémciit le bonheur de ma vie, 

Sans qu’il me soit permis de rcclamer des droits 
Qui devroient être égaux?... Mais ils ont fait les lois. 
Il faut que je ménage un cruel qui me brave ; 

Sa femme est sa compagne, et non pas son esclave. 

Je vais dire encor plus : tant de tranquillité 
Peut vous faire accuser d’insensibilité. 

•Z CONSTANCE, tendrement. 

M’en soupçonneriez-vous ?• 

SOPHIE. 

Non, je vous rends justice ; 
.1 c sais que vous souffrez le plus cruel supplice , 
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ACTE I, SCÈNE V- 




Mais vous autorisez un injuste soupçon. 

On peut interpréter d’une étrange façon 

Tous vos soins paroîîxe heureuse en apparence; 

On les peut imputer h votre indifférence, 

Au dépit, au mépris, à la haine, au dégoût, 

Que nous donne un ingrat , quand il nous pousse à bout. 
• CONSTASCE. 

Ah ! Sophie , épargnez du moins votre victime. 

SOPHIE. 


On' peut aller plus loin. 




CONSTANCE. 

Non, mon époux m’estime' 
SOPHIE. 

f 

Vous vous contentez IJx d’un bien foible retour; 

L’estime d’un époux doit être de l’amour : 

Oui! ce sentiment-là renferme tous les autres. 

Quoi! les hommes ont-ils d’autres droits que les nôtres? 
Se contenteroient-ils de n’être qu’estimés? 

Tout perfides qu’ils sont, ils veulent être aimés. 

Quant à moi, je suis née et trop tendre, et trop vive, 
Pour oser m’exposer à ce qui vous arrive : 

J aimerois trop Damon, j’en ferois uii ingrat, 

Et j’en mourrois, après le plus terrible éclat. 

CONSTANCE. 

Sur le cœur de Damon prenez plus d’assurance. 

s O P H I e7 

Non, la fidélité n’est pas en leur puissance. 

CONSTANCE. ^ 

Comptez siu" son amour et sur sa probité,- 

SOPHIE, d'’uM lo/t ajfectiti'tiv. 

Sur les mômes garants n’aviez-vqus pas compte? 
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ao LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

Que sont-ils devenus? Qu’est-ce qui vous en reste? 

Ce n’étoit qu’une embûclie et qu’un pibge funeste, 
Couverts de quelques fleurs qui ne durent qu’un jour’. 
L’hymen n’acquitte plus les dettes de l’amour. 

SCÈNE VI. 

FLORINE, CONSTANCE, SOPHIE. 

, ' F L O n I a E. 

Mabame, je vous cherche. On vient... 

CONSTANCE. 

Que me veut-elle? 

FEOniNE. 

Souffrez que je respire. 

CONSTANCE. 

Eh bien! quelle nouvelle? 

I FLOn INE. 

' Tenez, j’en suis encor dans un enchantement.... 

Venez, vous trouverez dans votre appartement.... 

CONSTANCE. 

Mon epoux? 

FLOU INE. 

Votre dpoux?... Lui?.i..I.a demande est l>onncl 
■ Est-ce jamais par là que son chemin s’adonne? 

Il est vrai que ceci seroit assez nouveau, 

Vous logez l’un et l’autre aux deux bouts du chrilcau. 

CONSTANCE. 

» ^ 

Florine, sachez mieux respecter votre majtre. 

FLORINE. 

J^e me tais... Mais. 

SOPHIE. • 

, Sachons ce que ce pourroit être. 
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ACTE I, SCÈNE VI. * 

FLOniNK. 

Vous ne devinez pas?.... C’est votre habit. 

qONSTANCE 

Comment? 

FLOniNE. 

Que l’on vient d’apporter^ madame; il est charmant. 

CONSTANCE. > 

Cette fille extravaguc. 

FLORINE. 

> Ecoutez-moi, de grâce; 

Ou plutôt, venëz Moir; c’est un habit de chasse, 

Mais d’un air, mais d’un goût : venez vous habiller. 
Suus cet ajustement que vous allez briller! 

Vous allez ajouter conquête sur conquête. 

- CONSTANCE. 

Mais quelle vision lui passe par la tête ? 

D’où me vient cet habit? 

F t O R I N E. ' 

Je ne sais point cela 
C O N s TA N C E. 

Je n’ai point commandé cet habillement-lâ. 

FIORINE, après avoir rêvé. 

Ah! ah! Mais ceci passe un peu la raillerie. 

<^uoi! madame, seroit-ce une galanterie? 

CONSTANCE. 

Une galanterie, et qui s’adresse à moi? 

FLORINE. . . 

A qui donc voulez-vous qu’on ait fait cet envoi? 

CONSTANCE, à Sophie j après avoir rêvé. 
Mais n est-ce point à vous que ce présent s’adresse? 
t)amon, de qui votre oncle approuve la tendresse..- 
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SOPHIE, a\’ec vu'acitc. 

Oui, j ’aimerois assez qu’il prît ces libertés! 

CONSTANCE. 

Dois-je être plus en butte à des témérités?... 

Mais voici nio’n époux : dans cette conjoncture, 

Dois-je lui confier cette étrange aventure ? 

SCÈNE yii. 

D'URVAL, CONSTANCE, SOPHIE, FLORINE. 

D’unvAt, à pari. 

Voyons un peu l’effet qu’ont produit mes présents 
(Haut.) 

Madame éclate enfin en regrets offensants. 

CONSTANCE. 

D’Urval, vous m’étonnez. 

n’ünvAt. 

On vient de me l’apprendre; 
Cet éclat, je l’avoue, a lieu de me surprendre : 

Je ne l’aurois pas cru; malgré tous mes soupçons, 

Vous m’avez procuré d’as.scz belles leçons, 

Qui ne sortiront pas sitôt de ma mémoire. 

, CONSTANCE, à 5opA/e. 

Je l’avois bien prévu.... Monsieur, pouvez-vou.s croire... 
Hélas! c’est un excès où je n’ai point de part.... 

Mais à mon désaveu vous n’avez point d’égard 
Vous allez me haïr... Ah , cruelle Sophie ! 

SOPHIE. 

J’en suis la cause, il faut que je la justifie. 

( A d’JJrvaL ) 

Je n’imaginois pas qu’on eut la cruauté 
De joindre Tin justice à l’infidélité. 
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ACTE I, SCÈNE VIL aS 

D'vtiY AL, à part. 

Ce temps n’est plus. 

SOPHIE. 

Ingrat 

, CONSTANCE. 

• Epargnez.... 

FLOIUNE. ^ 

Point de grâce. 

AU! si pour un moment j’étois en votre place.. . 

SOPHIE. 

Sur quel droit pouvez- vous ici vous retrancher? 

Vous voulez empêcher un cœur de s’épancher; 

Quand vous le^emplissez de fiel et d’amertume,'' 

Au plus grand des malheuis il faut qu’il s’accoutume, 

^Ët qu’il expire enfin s^ns pousser un soupir. 

CONSTANCE, à Sophie. 

Vous me perdez, madame. 

n’üBVAi., h part. 

Il faut lui découvrir.... 
SOPHIE. 

Prenez-vous-^n à moi, c’est moi qui me suis plainte. 

n’un VAL. 

"Vous? 

« SOPHIE. 

Oui, je soufirois trop de la voir si contrainte ;■ 
ïe n’ai pu la laisser dans un si triste état, 

Sans faire, en dépit d’elle, un nécessaire éclat : 

J’ai vengé sa vertu. , 

n’unvAL. 

,, Madame est bonne amie. 

SOPHIE. 

De grâce, cpargnez-nous cette froide ironie. 
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FL01U5E, avec vivacité. 

Quand même vous seriez encor mieux son époux, , 
C’est que vous devriez filer un peu plus doux , 

Et baiser tous les pas par où madame passe ; 

Mais vous n^en ferez rien. 

G0NSTA5CE, avec fierté. 

Florine, )e vous chasse ; 


Sortez. 


FEoniKEj h Constance. 

, Moi? 

D’^unvAl, en ramenant Florine. 

Révoquez un arrêt si cruel : \ 

Cette fille vous aime, il est bien natureL 
( A Florine. ) 

Viens, cet avis mérite une autre récompense; 

Tiens, prends.... 

FL OR 1 SE, en recevant quelques louis. 

Je n’ai pas cru vous induire en dépense, 
n’üRVAL, n Co/iita/ice. 

Madame, faites grâce à ses vivacités. 

FLOniHE, h d’Urval. 

Ah ! puistjuc vous payez si bien vos vérités, 

Une autrefois j’aurai le* reste de la bourse. 

( D’Urval la lui donne. ) 
SOPHIE. 

La plaisanterie est d’une grande ressource. 

d’urval, h Constance , d’un air plus enjouéj 
C’est assez.... Savez-vous l'étiquette du jour? 

Car il faut amuser ceux qui voüs font leur cour. 

FLORINE, h part. 

Oui, c'est bien là de quoi madame s’ejxibarrasseï 
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, acte I, SCÈNE vu: . 

d’tirval. 

Vous avez aujourdliui le plaisir de la chasse’, 

Grande musique ensuite^ et bal toute la nuit. ' 

Ne déconcertez point le plaisir qui vous suit, 

Madame^ ou partira lorsque vous serez prête.... ' 

( En la regardant. ) 

Vous avez un habit convenable à la fête.... 

, CONSTANCE, avec embarras. 
Monsieur.... , * 

Ji’v'RYA.tf vivement. 

Le rendez-vous est au milieu du Lois 
De là vous pourrez être au lancer, aux abois, 

Avec cette calèche et ce double attelage, 

Dont vous avez refait enfin votre équipage. 

Votre écuyer laissoit dépérir votre train ; 

Même il vous manque encor quelques chevaux de main.. 

( Constance se trouble, et paraît interdite. } 
Madame, ce discours semble vous interdire? 

A ces dépenses-là je ne vois rien à dire ; 

Dépensez hardiment, et vous aurez raison. 

• ♦.FLoniNE, a part. 

Cet époux a pourtant quelque chose de bon, 
CONSTANCE. 

Ce que vous m apprenez a lieu de me surprendre... 

Il m est bien douloureux d’avoir à vous apprendre 
Le trop juste sujet de ma confusion. 

Que je suis malheureuse! 

d’ürval. 

A quelle occasion? 
constance. 

Ah! Je n’aurois jamais prévu, lorsque j’y pense. 

Que 1 on put avec moi prendre tant de licence. 

Tàaâtre. Com. en ver». Q. 
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* 

d ’ uuval , conlrefaisnnl l’étonné. 

Vous parlez de licence, eu quoi donc, s’il vous plaît? ' 
CONSTANCE. 

J’ignore absolument.... Je ne sais ce que c’est.... 

En immot... 

n’uBVAL. 

Achevez.... Mais qtii vous en empêche? 
CONSTANCE. 

Cet habit ... ces fchevaux, avec cette calèche.... 

n’un VAL. 

Eh bien? 

CONSTANCE. 

S’ils sont chez moi.... 

n’un VAL. 

C’est une vérité. 

» 

CONSTANCE. 

Quelqu’un aura sans doute eu la témérité..;. 

* Mais c’est assez, je crois que vous devez m’entendre. 

D ' U U V A L. 

Oui, madame, il n’est pas diliicile à comprendre 
Que ce sont des prcsfciits qui vous ont lté faits. 

CON.SXANCE. 

. J’ignore à qui je dois ces indignes bienfaits. 

ü’ O H V A L. 

Et vous ne daignez pas chercher à le connoîtré?... 

• F LO ni N E. ù part. 

J’aurois déjà tout fait sautei^ par la fenêtre. 

n’un VAL. 

IVIais sm- qui vos soupçons poun’oient-ils s’arrêter ? 

CONSTANCE. 

Je laisse dans l’oubli ce qui doit y rester. 
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ACTE I, SCÈNE VII • 3 

D un val, (I part. 

Se peut-il que je sois si loin de sa pensée ? 

CON5TAÎÏCE. 

Je voudrois ignorer que je suis offensée. 

d’d n VAL, n part. 

N’importe, donnons-lui de violents soupçons. 

[Haut.) 

Madame, cependant j’ai de fortes raisons 
Pour oser vous presser, et même avec instance. 
D'éclaircir ce mystère... il nous est d’importance, 

Plus que je n’ose dire. ... et que vous ne croyez ; 

Je vous eu saurai gré, si vous me l’octroycz. 

Voyez, examinez,... découvrez.., je vous prie. 

Qui peut avoir risque' cette galanterie. . . 

De plus... présents ou non... madame... vous pouvez... 
Oui, vous m’obligerez, si vous vous eu servez. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

CONSTANCE, SOPHIE, FLORINE. 
SOPHIE, h Constance. 

. Eh bien ! que dites-vous de cette complaisance? 

FLOniNE. 

Cet époux dans la vie apporte assez d’aisance. 

CONSTANCE, après avoir rêvé. 

N’est-ce point mon époux qui m’a fait ces présents ? 

FLORINE. ‘ •' 

Des epoux ne font pas des tours aussi plaisants; 

Pour qui les prenez-vous? Ne croyez point, madame, 
Qu’un mari soit jamais prodigue envers sa Icnmie; 
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Il lui donne à regret, toujours moins qu’il ne faut, 

Et lui fait tout valoir cent fois plus qu’il ne vaut. 

Mais nous avons ici Damis avec Clitandre, 

Galants déterminés, prêts à tout entreprendre; 

Je crois qu’on en pourroit accuser ces messieurs. 

• SOPHIE. 

As-tu quelque soupçon ? 

FLOn INE. 

, j’enui même plusieurs. 

SOPHIE. - 

Je ne puis rien comprendre à cette indifférence. 

Se peut-il qu’un époux^ait tant de tolérance? 

' constaîice. 

Eh ! n’empoisonnez pas encore mes douleurs. 

Hélas ! je sens assez le poids de mes malheurs : 

Daignez au moins cacher ma nouvelle disgrâce. 

Sophie.) 

Je vais me renfermer... Allez, suivez la chasse. 

SOPHIE. 

Je ne vous quitte point. 

CONSTANCE. 

Vous prenez trop de pari 
A l’état où je suis..: Laissez-moi, par égard : 

Profilez du plaisir que l’on offre à vos charmes, 

Je n’ai plus que, celui de répandre des larmes. 

(Elle sort.) 

SOPHIE, en la regardant aller. 

' Quel état ! Et l’on veut que je prenne un époux? 

Qu’on ne m’en parle plus, ils se ressemblent tous. 

/ f. 

FIN DU PREMIEH acte. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

D’URViAL, DAMON. 

D’un VAL, paraît rêveur ^ il va et vient, . 

IN OTRE cerf n’a pas fait assez de résistance. 

D A M O IÏ4 

Il est vrai : mais entrons un moment chez Constance. 

d’urval, toujours distrait. 

Mon équipage est bon : j’imagine qu’ailleurs 
Il seroit malaisé d’en trouver de meilleurs. 

DAM ON./ 

Constance en devoit être, elle n’est point venue. 

d’urval. 

Je devine à peu près ce qili l’a retenue. 

DAM O N. 

Entrons chez elle... Allons^ c’est une attention 
Dont elle vous aura de l’obligatioh. 

d’ur VAL. 

Oui, mais je ne vais gnère en visite chez elle. 

On y périt envoyer. 

O AM O N. 

Quelle excuse cruelle ! 

Du sort de ton épouse adoucis la rigueur; 

L esprit doit réparer les caprices du cœur : 

C est trop d’y joindre encore un mépris manifeste; 

- Souvent les procédés font excuser le reste. 
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T>’ V n\ AJ., après avoir re^tiruf- parlant. ' 

Je crois tous nos chasseurs daûs sou aj)parleiîient.. 

Pour nous entretenir, choisissons ce moment. . 

* (Il soupire.) 

Cher ami, qu’envers foi je me trouve coupable! 

Je t’ai fait un secret dont la charge m’accable; 

^Je t’ai craint; j ai prévu tes conseils, des discours, 
f^)ue nia foible raison me rap|)elJe toujours. 

Quand j’ai voulu parlgr, la honte m’a fait taire; • 

Et je crains qu’entre nous l’amitié ne s’altère. 

DAMON. 

D’Ürval, j’ai des défauts, et même des plus grands, 

Mais je u’ai pas celui d’êue de ces tyrans 
Qui font de leurs amis de malheureux esclaves; 

Leur pénible amitié n’est que fers et qu’entraves : 

■' Toujours jaloux, et prêts à se formaliser, 

Il leur faut des sujets qu'iis puissent maîtriser : 

Mais la vraie moitié n’est point impérieuse; 

C’est une liaison libre et délicieuse. 

Dont le cœur et l’tsprit, la raison et le temps. 

Ont ensemble foi nié les nœuds toujours charmants: 

Et sa chaîne, au besoin, plus souple et plus liante ■ 

Doit prêter de concert, sans qü’on la violente. 

Voilà ce qu’avec vous jusqu'ici j’ai trouvé, 

Et qu’avec moi, je crois, vous avez éprouvé. 

n’unvAL, d’un air pénétré. 

Eh bien ! sois donc enfiu le seul dépositaire 
D’un secret, dont je vais t’avouer le mystère; 

Que du fond de mon cœur il passe au fond du tien; 

Qu’il y reste caclié, comme il l’est dans le mien. 

Mes inclinations, ami, sont bien changées, 

Mes infidélités vont être bien vengées,,. ’j» 
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ACTE n, SCÈNE f. 

J’aime... Hélas ! que ce terme exprime foiblement 
Un feu... qui n’est pourtant qu’un renouvellement 
Qu’un retour de tendresse imprévue, inouïe, 

Mais qui va décider du reste de ma vie! 

DAM ON, avec éloniiemeut. 

Quoi ! ton volage cœur se livrera toujours ^ 

A des feux étrangers, i de folles j^mours ? , 

Ces ardeurs autrefois si pures et si tendres , 

Ne pourront-elles plus renaître de leurs ccudrcs?’ 
Tu perds fous les plaisirs que tu cherches ailleurs: < 
L’inconstance est souvent un des plus grands inalh 
■ d’urval. 

» 

'Apprends quel est l’objet qui cause mon supplice. 

DAM O N. 

Non, je suis ton ami, mais non pas ton complice. 

I d’ U R VAL. 

Ne m’abandonne pas dans mes plus grands besoins* 
Permets-moi d’achever, je compte sur tes soins. 

DAmon, eu s'êinKjnaut. 

Je nè veux point entrer dans cette confidence. 

d’ un val, en le ramenant. 

Je puis t’en informer sans aucune imprudence'. 

Cet objet si charmant dont je reprends les lois, 
Mais que je crois aimer pour la première fois; ' 
Cette femme adorable à qui je rends les armes, 

Qui du moins à mes yeux a repris tant de charmes. 
C’est la mienne. 

DAMON. 

Constance ?. 

^ d’ürval. 

Elle-même. ' 
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* «DAM O s. 

^ Ah, d’Ui-val 

A mon ravissement rien ne peut être égal... 

N’est-ce point un dépit, un goAt foiMe et volage, 

Un accès peu durable, un retour de passage? 

o'unvAL. 

Tu le crains, et Constance en pourra craindre autant 
Qu’il est triste d’avoir été trop inconstant!... 

Le véritable amour se prouve de lui-même. 

Déjà, pour l’assurer de ma tendresse extrême, 

J’aj, par mille moyens qu’invente mon amour, 
Rassemblé les plaisirs dans cet heureux séjour. 
Apprends donc que je suis cet amant qu’on ignore, 
Qui procure sans cesse à l’objet que j’adore 
Tous ces amusements imprévus ét nouveaux, 

Dont tout te monde ici soupçonne des rivaux,^ 

Assez vains pour nourrir une erreur si grossière. 

Je lui fais des présents de la même manière. . 

Ou s’attache encor plus par ses propres bienfaits, 

Je le sens, je l’en veux accabler désoimais : 

On s’enrichit du bien qu’on fa'.t à ce qu’on aime. 

O AM ON. 

Mais tu dois lui causer un embarras extrême. 

Que peut-elle penser?... D’Urval, y songes-tu? 

n’u R VAL. 

Oui, je^iens de jouir de toute sa vertu. 

J’ai vu le trouble affreux dont son ùme est atteinte; 
Cependant je feignois en écoutant sa plainte; 
J’affectois un air libre, et vingt fois j’ai pensé 
Me déclarer... Tu vas me traiter d’insensé? 

Malgré tout cet amour dont je t’ai rendu compte. 

Je me sens retenu par une fausse honte; 



ACTE II, SCÈN.E I. 

Un préjugé fatal au bonheur des époux 
Mc force à lui cacher un triomphe si doux. 

Je sens le ridicule où cet amour m’expose. 

D A M O üf. 

Comment ! du ridicule !... Et quelle en est la cause? 
Quoi ! d’aimer sa femme? 

d’urval. 

Oui, le point est délicat : 
Pour plus d’une raison, je ne veux point d’éclat; 

Je n’ai déjà donné sur moi que trop de prise... 

Ce raccommodement devient une enü éprise... 
J’avois imaginé d’obtenir de la cour 
Un conge pour passer deux mois dans ce séjour, 
Sous prétexte de faire ici ton mariage; 

C’est la raison pourqpxoi Constance est du voyage : 
J’y croyois être libre et seul avec les miens, 

Je comptois y trouver en secret des moyens 
Pour pouvoir sans éclat rendher notre chaîne; 

Mais pour les malheureux la prévoyance est vaine. 
Ma maison est ouverte à tous les survenants, 

Mon rang m’attire ici mille respects gênants... 
Clitandre avec Damis, sans que je les en prie,’ 
rîe se sont- ils pas mis aussi de la partie? 

Tu les connois, ce sont d’assez mauvais railleurs;' 
Alors contre moi seul ils deviendront meilleurs;' 
Ainsi des autres, c’est à quoi je dois m’attendre... 

Je ne pourrai jamais soutenir cet esclandre; 

11 faudra tout quitter : j’irai me séquestrer, , 

Ou pour mieux dire, ici je viendrai m’enterrer 
Avec des campagnards dont tu connois l’espèce, 
Sons que dans mon désert un seul ami paroisse. 
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Et vcritablement, quelle société 
Que celle d’un mari de sa femme entété, 

Qui n’a des yeux, des soins, des égards que pour elle, 
Et que, pour ainsi dire, elle tient en tutelle^ 

DAM ON, froulrmnit. 

Tout bien examiné, vous verrez qu'un mari 
]Ne doit jamais aimer que la femme d'autrui. 

o’unv At. 

• / _ 

Tu ris, Suis-je venu pour mettre la réforme? 

DAMON, inmiijuemenl. 

Le serment de s’aimer n’est donc que pouy la forme? 
L’intérôt le" fait taire, il ne tient qu’un moincnt.. 
(Vif.) 

Dis-moi, traliirois-tu tout autre engagement ? 
Oserois-tu produire une excuse aussi folle? 

Au dernier des humains tu tiendrois ta parole; 

Il sauroit t’y forcer, aussi-bien que les lois. 

( T<eudrement.j 

Mais une femme n’a pour soutenir ses droits, 

Que sa fidélité, sa foiblesse et ses larmes; 

Un époux ne craint point de sî fragiles armes. 

Ah! peut-on faire ainsi, sansie moindre remord, 

Un abus si miel de la loi du plus fort.'* 

d’ürval. 

Je suis désespéré; mais je cède à l’usage. 

Suis-je le seul?... Tu sais que Thomme le plus sage 
Doit s’en rendre l’esclave. 

DAMON, ■Vivement- 

Oui , lorsqpi’il ne s’agit 

Que d’un goût passager, d’un meuble ou d’un habit; 
Mais la vertu n’est point sujette i ses capriçes; 

La mode n’a point droit de nous donner des vices, , 
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Ou de iégitimer le crime au fond des cœurs : 

Il suffit qJ^un usage intéresse les mœurs, 

Pour qu’on ne doive plus en être la victime; 
L’exemple ne peut pas autoriser un crime. 

Faisons ce qu'on doit faire, et non pas ce qu’on fait. 

1 d’urval. 

Mais enfin je me sens assez fort en effet, 

Pour sacrifier tout, sans que je le regrette, 

Pour aller vivre ensemble au fon4 d’une retraite. 

H D A M. O N. 

Mais voilà le parti d’un vrai désespéré ! 

d’or VAL. 

Et c’est pourtant le seul que j’aurois préféréj 
Un inconvénient, sans doute inévdtable, 

M’imprime une terreur encor plus véritable. 

Si j’apprends à Constance un triomphe si doux, • 
Si ma femme me voit tomber à ses genoux, 

Comment daignera-t-elle user de sa victoire? 

Je crains di^ui donner moins d’amour que de gloire; 
Je crains que sa fierté ne surcharge mes fers; 

On en voit tous les jours mille exemples divers. 

D A M O s. ‘ 

On en trouve toujours de toutes les espèces. 

Surtout lorsque l’on cherche à flatter ses foiblesses. 
Ce soupçon pour Constance est trop injurieux. 

d’ürval. 

Tu ne le connois pas, ce sexe impérieux : 

Dans notre abaissement il met son bien suprême; 

Il veut régner, â veut maîtriser ce qu’il aime,' 

Et ne cxoit point jouir du plaisir d’être aimé, • 

S’il n’est pas le tyran du cœur qu’il a qharmé. 
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O A H O N. 

Ce reproche convient à l’un tout connue ù l’a#trc. 

Elt! pourquoi voulons-nous qu’il soit soumis au nôtre? 
Mais le traitons-nous mieux, quand nous l'avons séduit? 
Notre empire commence où le sien est délinit. 

Nous plaindrons-nous toujoui’s, injustes que nous sommes, 
De ce sexe qui n’a qlie le défaut des hommes? 

Quel ridicule orgueil nous faït mésestimer 
Ce que nous ne pouvons nous empêcher d’aimer ! 

n’u n V A L. 

Constance aura de plus k punir mes parjures, 

A redouter encor de nouvelles injures , 

A craindre une rechute, un nouvel abandon; 

Constance doit me faire acheter mon pardon. 

Que de soins, de soupiis, de regrets et de larmes, 
Faudra-t-il que j’oppose à ses justes alarmes ! ' 

Plus'^e vais employer de foiblesse et d’amour, 

Et plus son ascendant croîtra de jour en jour. 

(li rêve.) ^ ’ ,jt. ’ 

Ah ! c’en est trop, il faut suivre ma destinée, 

La résolution en est déterminée. . . 

DAM ON, en i'embrassant. 

Ah ! cher ami, reçois le prix de ta vertu. 

Que ce retour heureux va causer !... 

d’urvai. 

Que dis-tu i 

Quelle méprise ! 

D A M O N. 

Aux pieds d’une épouse adorable. 

Ne vas-tu pas reprendre une chaîne durable? 

d’üuval. 

Au contraire. 
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ACTE II, SCÈNE I. Sj 

D A M O N. 

Quoi donc? 

n'ün VAL. 

Je vais me dérober 

Au danger évident où j’allois succomber. 

Je renonce aux projets dont je viens de t'instruire : 
Laisse-moi, tes conseils ont pensé me séduire. 

D A M O N. 

Mais songe donc «aux biens oti tu vas renoncer. 

Sais-tu bien quel 'arrêt tu viens de prononcer ? 
h faut donc que Constance expire dans les larmes, 
Lorsqu ’èlle eût pu te faire un sort si plein de charmes? 
Que d’attraits, que d’amour, que de plaisirs perdus ! 

Si tu la haïssois, que ferois-tu de plus?. 

d’ürval, dUni ton pénétré. 

Hélas 1 il faut se rendre, et lui sauver la vie. 

C’en est fait, pour jamais ma honte est asservie... 

Sois coutmt, mon cœur cède, et se rend à l’amour. 

Viens étrij|i| témoin du plus tendre retour. 

( Il fait (juelcjues pas pour sortir. Constance arrive. Il 
se trouble.) 

Quelle rencontre, ô ciel! c’est elle qui s’avance... 

Ne ferois-je pas mieux d’éviter sa présence? 

(Il veut s’en aller, Damon le retient.) 



Théâtre. 4;om, en vers. Q, 
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. SCÈNE IL 

<iONSTANCE, D’ÜRVAL, DAMON. 

d ’ iiuval , après (fuelcfue résistance, se rapproche «»• 

Danton. 

(A Constance.) 

Je retcnois Damon qui vouloit s’en aller : 

Je crois que devant lui nous pouvons nous parler.' 

CONSTANCE. 

11 n’est jamais de trop. 

d’u n val. 

On vous a demandée. 

DAMON. 

L’on a dit que madame étuit incommodée. 

CONSTANCE, à (VUr\’aL 
Je l’ai feint^ et je viens vous en vendre raison. 

d’urval, a\’v.c douceur. 

Vous^ne m’en devez rendre en aucune façon^- 

CONSTANCE. 

Hélas î j’avois besoin d’un peu de soliàide. 

Vous savez le sujet de mon inquiétude; 

l'',l!e augmente sans cesse, et je crains tous les yeux. 

Depuis que l’on m’a fait ces dons injurieux, 

Je n’en puis sans douleur envisager la suite; 

Je crains d’autoriser ude indigne poursuite. 

n’ünv al. 

Est-ce pour ces présents? On saura vos refus. 

constance. 

ihl j’étois respectée, et je ne le suis plus. 

d’üuval l’embrasse et tendrement. 

Rassurez- vous, c’est moi... qui... me charge du blâme. 



ACTE II, SCÈNE II. 


% 


COJISTÀNÇE. 

J’en mourrai de douleur. 

♦ * 

n’iunvAL, avec trouble. 

Cela suffit, madame. . . 

{A Danton.) • 

Je ne sais où j’en suis. 

DAMOM, bas, h d’Urvat. 

Il faut t’aider un peu. 
n'vn VAL, bas et vivement h Damon, 

Cher ami, n’en fais rien, ou crains mon désaveu. 

COHSTANCE, étonnée, s'approchant d'eux. 
Qu’avez- vous? 

n'uRVAL, un peu remis. 

Ce n’est rien. J’ai peine à le réduire... 
C’est à votre sujet... il faut vous en instruire... 

Sachez donc un secret.... vous ne le croirez pas.... 
yious voyez devant vous. " 

CONSTANCE. 

^ \ ' Eh bien? 

g|t n’unvAL. 

Notre embarras...* 

Oui, vous "voyez.... quelqu’un qui n’ose plus s’attendre... 
Qui craint de compromettre un amour aussi tendre.... 
Mais.... que ne pouvez-vous lire au fond de son cœur!... 

CONSTANCE. 

Vous parlez de Damon ? 

n’uBVAL, vivement. 

y 

, Justement ' 

DAMON. « 

j^Quelle erreur! 

En vérité, madanie, il parle de luirméme. 
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' d’ubvai.. 

Nori, U me fait parler.... Voyez son trouble extrême.... 
Il est timide, il craint de vous trop rabaisser.... 

Il n’ose vous prier de vods intéresser 
A son bonheur. 


Je le disois. 


n A M O N. 

Bourreau ! 

COWSTAîïCE. 

Sa crainte est indiscrète. 
n’unvAL. 


C ON STAR CE. 

Il sait combien je le souhaite, 
n’c n V AL. 

Ah! vous me l’avissez : prêiez-lui votre appui. 

CONSTANCE. 

Damo)i y petit compter. 

d’duvAl. 

Moi, je réponds pour lui î 
Je me rends le garant d’une flamme si b|^e. 

DA MO N, /jasj n d’Urval. 

Morbleu, parlez pour vous. 

CONSTANCE, bas. 

Quel garant infidèle ^ 
n’unvAL. 

Otez donc a Sophie un préjugé fatal 

Qu’elle a contre l’hymen. Ah ! qu’elle en juge mal! 

Qu’au contraire leur sort sera digne d’envie ! 

Non, il n’est point d’état plus heureux dans la vie, 
Pour ceux que la raison et l’amour ont unis. 
L’hymen seul peut donner des plaisirs infinis; 
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On en jouit sans peine et sans inquiétude : 

On se fait l’un pour l’antre une lieureuse habitude 
D’égards, de complaisance, et des soins les plus doux. 

S’il est un sort heureu^, c’est celui d’un époux. 

Qui rencontre à la fois dans l’objet qui l’eiiclianie, 

Une épouse chérie, une amie, une amante. 

Quel moyen de n’y pas fixer tous ses désirs! 

Il trouve son devoir dans le sein des plaisirs. 

cous TANCE, tendrement. 

Je sens que ce portrait devroit être fidèle. 

n’unvAL, en la regardant de même. 

Madame, on en pourroit trouver plus d’im modèle. 

SCÈ?iE III. 

CLITANDRE, DAmS, ARGANT, CONSTANCE» 
D’URVAL, DAMON.' 

CEiTANDnE, aux autres en entrant. 

VoitA ce que jamais on n’auroit attendu. 

d’urval, troublé , a Damon^ * 

C’est Clitandrc et'Damis; m’auroient-ils entendu? 

CLITANDRE, en riant. 

Venez, rassemblons-nous, la scène est impayable.... 

Si risible, en un mot, qu’elle en est incroyable. 

( Il rit. ) 

Laissez-m’en rire encore. > 

ARGANT. 

Allons, rions. De quoi? 

' CLITANDRE, ù d’t/rva/. 

On m’écrit..., ïu riras. 

n’tjRVAL, froidement. 

Peut-être. 

•' 4 . 

» 
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CLITASDRE. 

Oh ! par ma foi 
Nous ne le craindrons plus, cet aimable volage, 

Ce célèbre coquet, ce gal.mt de notre âge, 

Qui fut le plus heureux de tous les inconstants; 
Nous le connoissons tous, et même à nos dépens : 
Sainfar. 

An G ART. 

Je le connois, son père fut de même ; 
Il étoit en amour d’une fortune extrême. 

Il faut qu’à son sujet je vous.... Non, poursuivez; 
Voyons quels contre- temps lui sont donc arrivés. 

D A M O R. 

Peut-être quelqu’époux d’humeur moins pacifique 
En a fait le héros d’une histoire tragique? 

AncANT. 

Est-ce que pour si peu l’on traite ainsi les gens? 

CLITARDRE. • 

Non, il n’en a jamais trouvé que d’indulgents. 

C ORST ARCE. 

Auroit-il fait au jeu quelque dette importune? 

CLITARDRE. 

Non, le jeu n’a jamais dérangé sa fortune. 

• n’tJRVAL. 

Se seroit-il battu? ^ 

D AMIS. ' 

Ce n’est pas son défait. 
OAMOR. 

Est-il disgracié? 

CLITAROnS. 

Bien pis. 


ACTE II, SCÈNE III. 43 


âiaANT. 
Mort? 
CllTANOn E. 


, Autant vaut , 


U est amoureux fou. 

D'un VAL, AnoAST, DAMON. 

De qui ? 

CLITANUnE. 

c’est lettres closes. 

Devine si tu peux, et choisis si tu l'oses : 

Je vous le donne en cent. Qui l’uuruit jamais cru? 

u’un VAL. 


Il est audacieux. 


CLITANDRE. 

Il en a rabattu. 

JD A MO N. 

Une franche coquette a-t-elle su lui plaire? 

CLITASnnE. 

Et mais, une coquette est un choix ordinaire. 

Anr, ANT. 

Est-ce cette marquise assez bien en appas, 

Mais qui ne plaît qii’alors quelle n’y pense pas? 
clitandkf. 


* Non. 


\ 


A R O A N T. 

A-t-il entrepris le cœur de quelque prude? - 
Eu tous cas, je ie plains; l’esclavage en est rude: 

Il faut trop les aimer, et trop correctement, 
clitandre. 


Non. 

A R G A N T. 

C est donc cette actrice? 

' V. ’ » 
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clitakurc. 

Eh ! non , aucunement. 
. CONSTANCE. 

Mais ne seroit-ce point son épouse qu’il aime? 

A R G A N T. 


Sa femme! 


clitandhe. 

Et vraiment oui, c’est sa femme elle-même.... 
An G ANT. 

Ce sont contes en l’air qu’il vient vous faire ici. 

CLITANUn E. 

Pardonne7.-=moi. 

n’ünvAL, h Danton. 

Sainfar aime sa femme aussi. 
dAmis, h Constance. 

On vous en avoit dit quelque mot à l’oreille; 

On ne devine pas une énigme pareille. 

CONSTANCE, flvec un peu de fierté. 

Pour peu qu’on soit sensé, l’on devine le nien.... 

Mais vous vous étonnez fort h propos de rien : 

C’est un coeur égaré que le devoir ramène, 

Que l’amour fait rentrer dans sa première chaîne, 

Qui n’a jamais trouvé de vrais plaisirs ailleurs, 

Et qui veut être heureux en dépit des railleurs. • 

Je crains (pte ma présence ici ne vous déplaise, 

Je vous laisse railler et médire à votre aise. t 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 

ARGANT, D’URVAL, DAMON, CLITANDRE, 

P AMI S. 

clitahdre. 

CoKSTABCE prend la chose affirmativement 

A n G A N T. 

Bon, bon, c’est pour la forme. 

D A fti O N. 

Elle a grand tort, vraiment. 

A B G A M T. 

Je suis sûr qu’elle ei^,rit dans le fond de son âmé.... 

Eh bien! noü-e galant aime, jusqu’à sa femme? 

C’est avoir pour le sexe un furieux penchant 
d’ürval, h Clitandre. 

Et que dit-on partout d’un retour si touchant? 

’ . D A M I s. 

A ton avis, d’Urval? L’enquête me fait rire. 

CLITANDRE. 

Parbleu, cette sottise en a fait beaucoup dire. 

A la cour, à la ville, on l'a tant bl^nné. 

Hué, sifflé, berné, brocardé, chansonné, 

Qu’enfin , ne pouvant p^us tenir tête à l’orage, 

Avec sa Pénélope il a plié bagage : 

En fin fond de province il l'a contrainte à fuir;, 

Ils sont allés s’aimer, et bientôt se haïr, 

ARGANT. 

C’est un enlèvement 

DAMIS. 

Qui n’est pas fort d’usage. 
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A n G Â N T. 

Ce n’est point là le but que le sexe envisage ; 

T.orsqu’au nôtre il veut bien se laisser assortir. 

C'est d'entrer dans le monde, et non pas d’en sortir. 

n’ü IV VAL. 

Ils jouissent sans doute, aii fond de leur retraite, 

D’une félicité qui doit être parfaite. 

CLITANDHE. 

Sainfar n’a de ses jours été si malheureux; 

11 adore en esclave un tyran dédaigneux, 

Un maître dont il est le premier domestique, 

Qui trop sûr à pré-sent d’iui pouvoir despotique, 

Le punit du passé, se venge de l’euivii 
De se voir enterré de la sox to avec lui. 

DAMIS. 

Sa femme l’a remis à son apprentissage. 

CLITAMORE. 

C’est à recommencer. 

.argart. 

Sans doute, c’est l’usage., t 

Cet homme est possédé du démon coujugal. . v 

CLITAHDRE. 

^ Possédé de sa femme. . . Eh ! ris-en donc, d’Urval. 

d’vuvalj h Damon. 

Oui;., rien n’est plus plaisant.. Quelle épreuve !...J’enrag«, 

CLITANDRE. 

C’est un homme perdu, noyé dans son ménage. 

A n G A N T. 

Abîmé. 

CLITANDBE. 

Confisqué. 
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B AHIS. 

Nul. 

n' VRY Al, à Danton. 

Ami, quels propos 1 
B AMIS, h d’hrvat. 

Depuis quaud n’oses-tu rire aux dépens des sols? 
d’ un VAL, avec embarras. 

Moi? Point du tout; j’en ris jnitant qu’il m’est possible. 

nal'^n. 

Pour qui donc cette histoire est-elle si risible? 

Pour des évaporés, des gens avantageux 

Qui rroiroient composer tout le public entre eux, 

Et qui ne sont pour lui qu’un sujet devscandale. 

Mais je vous crois, messieurs, un peu plus de morale: 
Non, vous ne pensez pas ce que vous avancez. 

A tous autres qu’à vous, à des gens moins sensés, 

Je dirois, indigné de tout ce badinage, 

Si l’amour du devoir n’est pas à votre usage, 

Lai$sez-le pratiquer, sans y prendre intérêt; 

Oui, laissez la vertu du moins pour ce qu’elle est. 

D AMIS, h Danton. 

Je n’ai jamais douté de ta philosophie; 

Nous en ferons ta cour à l’aimable Sophie. 

damok^ 

Que ècnx à qui je parle en fassent leur profit; 

Du reste, je vous suis obligé. 

D AMIS. 

C’est bien dit. 

Moi. je crois qu’on peut rire, et même sans scrupule , 
D’un amour que le monde a jugé ridicule. 

Saiufar est dans le cas, on en est convenu; 


DAM O N, avec tnclig 
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11 a pris un travers assez bien reconnu. 

Puisque son aventure est mise en comédie. 

AB G A NT. 

Tout de bon? 

O A M I s. 

J’ai la pièce; on l’a fort applaudie : 

Nous sobunes dans le goût d’en jouer entre nous; 

Nous jouerons celle-ci... Messieurs, qu’en dites- vous? 

AB6 ANT. 

Volontiers. 

d’ vnvAhy froidemenl. 

Si l'on veut. 

DAMOS,nvec colère. 

♦ C’est une farce inflîme. 

DAMIS. 

On la nomme l’Époux amoureux de sa femme. 

A n G A N T. 

Bon î c’est un des travers qu’on doit moins épargner ; 

Il n’est pas fort commun, mais il ponrroit gagner, 

Et la société n’y feroit pas spn compte. ^ 

Combien il est d'époux retenus par la honte î 
Tant mieux... Aiuai-je un rôle? 

DAMIS. 

Oui, sans doute. 

, A H G A N T. 

« «V 

Fort bien. 


DAMIS. 

r 

Les dam.es y joueront : Constance aura le sien, 
EJle sera l’épouse aimée ii toute outrance . 
D’Urval contrefera l’amoureux de Constance : 
Damon aura tout juste un rôle de Caton; 

{A Clilandrc.) 

Toi , celui d’étourdi. 
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. -î 

' ARG ANT. 

L’arrangement est bon. 

D A M I s. 

Il nous faut un valet : qui pourroittbien le faire?... 

(,A d’IJ rvat. ) 

Ah! ton valet-de-chambre, Henri; c’est notre affaire ; 
Aiusi du reste. 

n A Mr.O N. 

Oui ; mais ne comptez pas sur moi. 
nAAiis. 

D’Uryal, tu te faâs fort, apparemment? 

d’ tj K V A L , froidement. 

' De quoi ? 

DAMIS. 

C'est d’engager Constance à puer dans la pièce. 

• AHGANT. 

Je vais la prévenir, aussi bien que ma nièce. 

{Il sort.) 

BA1A1S, h d’Urvat. 

Détermine Damon ; quant à toi, tu sais bien 

Que l’on doit se prêter; tu ne risqueras rien. ^ 

{Ils sortent.) 

SCÈNE V. 

D’URVAL, DAMON. 

D*vnvATj, d’un air ironiffue, 
pu est-ce assez? Dis-moi, que pourras-tu répondre? 

Il failoit cet exemple afin de te confondre 
Où m’allois-je embarquer?... Ne me presse donc plus, 
Tes conseils désormais deviendroient superflus. 

Théâtre. Com. en vers. 9. 5 
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O A M O 9. 

Yoüs permettez qn'on joue une farce indiscrète. 

Et vous y prenez même un rôle. 

d’ U n V A L. 

Oui, je m’y prête: 

A ma femme du moins je parlerai d’amour; 

Je venai ses beaux yeux y répondre h leur tour; 

J’en jouirai sans risque, et sans me compromettre. 

Hélas ! c’est 4n plaisir qu’on doit bien me permettre... 
J’auroîs dû refuser... Oui, je me trahirai: 

On verra que je sens tout ce que je dirai. 

Je mettrai, malgré moi, trop d’amour dans mon rôlej 
Je me perdrois, je vais retirer ma parole. 

D AM ON. 

Est-il temps ? Il lalloit ne pas tant s’avancer. ^ 

Constance est prévenue , elle pourra penser 
Que tu n’as refusé que par mépris pour elle. 

{ J part. ) 

Il le faut embarquer. 

n’un vAi, après avoir rêvé. « 

' Ta remarque est cruelle,.? 

Je ferai beaucoup mieux de tout abandonner, 

De prétexter un ordre, et de m’en retourner ; • 

Je le vais annoncer, et partir tout de suite. 

( Il va pour sortir, et revient.^ 

D A M O N. 

Quelle foiblesse ! 

d’uB VAL. 

Écoute : avant que je les quitte, 

J’ai fait peindre Constance en secret, et je crois 
Que son portrait est fait ; car c’est depuis un mois ■ 
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Qu’on est après. Le peintre est dans le voisinage, 
Vois si par aventure il a fini l’ouvrage : 

C’est un soulagement dont mea yeux out besoin. 
Je voudrois l’emporter. 

DAMON. 

Va, je prendrai ce soin. . 
Mais tu ne partiras peut-être pas à vite ? 

n’TjnvAi,. 

Dès ce soir même. 


' (Il sort.) 

DAMON. 

11 faut que j’empêche sa fuite. 
Si la mode empoisonne un naturel heureux « 

A quoi sert le bonhetur d’être né vertueux ? 


5i 


FIS DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

* 


SCÈNE I. 

DAM O N , seul. 

Esnw d’Urval nous reste, et j’en ai sa parole j 
Je crois avoir détruit son préjugé frivole. 

C’est un retour heureux qui n’est dû qu’à mes soins;: 
, Sophie a contre moi ce prétexte de moins : 

Sachons s’il est le seul qui me reste à détruire... 

Mais devrois-je chercher à vouloir m’en instruire ?f.t 

SCÈNE II. 


,1 ■ SOPHIE, DAMON. 

f 

SOPHIE, e/i traversant le théâtre. 

Ah ! vous voici, monsieur ? Entrez-vous au concert? 

D A M O N. 1^ 

Je vous suis. 


SOPHIE. 

A propos, est-il vrai qu’on vdus perd ?• 

, DAM O N. 

Ce terme est trop flatteur , mais je sais le réduire 
A sa juste valeur. 

SOPHIE. 

Eh ! tâchez de m’instruire^ 
DAMOH. 

D’Ürval devoit partir, un contre-ordre est venu; 
C’est par ce contre-temps que je suis retenu. < 


uy Cjt 
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SOPHIE. 

Un contre-temps , monsieur ? ' 

D A M O N. 

Qui fait que j’ofire encore 
Un objet qui déplaît à celui que j’adore. 

Mais, par votre ordre enfin, j’ai reçu mon arrêt; 

Je 1 'exécuterai, tout injuste qu’il est... 

Pardonnez ce murmure, il est bien légitime 
Au malheureux à qui l’on va chercher un crime 
Au fond d’un avenir qui n’est pas fait pour lui : 

On me punit de peux dont on soupçonne autrui. ■ 

SOPHIE. 

de vois qu’on vous a fait un rapport trop fidèle ; 

On pouvoit l’adoucir. 

DAM O N. 

Il est donc vrai, cruelle. 

Un autre plus heureux, plus digne apparemment: 

SOPHIE, Wve//?e«/. 

Me feroit encor moins clianger de sentiment. . / 

^ D A M O N 

Ai-je pu m’attirer un refus légitime? 

J’anrois eu votre cœur, si j’avois votre estime. 

SOPHIE.' 

Puisque votîs en tirez cette conclusion , 

Je n’ai rien à répondre en cette occasion 

Quoi! faut-il vous aimer pour vous rendre justice? 

DA MO N. 

C’est exiger de vous un trop grand sacrifice. 

Vous aimez votre erreur. 

/ SOPHIE. 

' Non... j’en voudrois guérir. 

/ 5. 
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D A M O R. 

Mais enfin, si celui qui sert à la nourrir , 

Si d’ürval... 

SOPHIE. 

a* 

Je connois jusqu’où va votre 7.èle; 

Que vous justifiez cet époux infidèle. 

D A M O N. 

Madame, supposons qu’il soit... 

SOPHIE. 

Oui, tel quil est. 

n A M O N. 

Eh bien ! en convenant de tout ce qui vous plaît... 

SOPHIE. 

« 

Vous aurez tort; et moi j’ai de justes alarmes... 

Vous m’allez opposer des discours pleins de charmes, 

Me jurer un amour qui durera toujours. 

Constance fut séduite avec ces beaux discours : ‘ 

Qu’elle en a fait depuis une épreuve cruelle ! 

Vous la voyez : elle est étrangère chez elle; 

Une personne à charge, et sans autorité; 

Exposée au mépris, à la témérité; ^ 

Réduite, pour tout bien, au nom qu’elle partage 
Avec un infidèle ; inutile avantage ! 

Sans l’amour d’un époux, nous sommes sans’éclat : 

Son cœur fait notre titre, et nous donne un. état. 

D A M O R. 

Mais cet homme, en un mot, que vous jugez coupablCj 
D'un généreux retour est-il donc incapable? 

SOPHIE. 

il est accoutumé; cela ne se peut pas. 

^ ■ n A M O R. 

Quand on s’égare, on peut revenir sur ses pas' 
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Acte iii, scène il > . 

’ SOPHl^. 

Ü ne reviendra point, j'en suis trop assurée : 

Son humeur inconstante est trop bien avérée : 

Son exemple, en un mot...£b ! croyez- vous?... Mais, non. 

D A M O it. 

Quoi?... ^ 

SOPHIE. 

Ce que je voulois dire est hors de saison. 
DAMON. 

Je suis trop mallieureux pour avoir rien à craindre. 
Parlez, de grâce. 

. SOPHIE, 

Il e.st inutile de feindre. 

Écoutez : je suis fraiiclie, et vous l’allez bien voir. 

CXii, je sens tout le prix que vous pouvez valoir; 

Je crois connoître à fond votre heureux caractère; 

Autant que votre amour, votre vertu m’est chère; 
Peut-être l’on pourroit vivre heureuse avec vous, 

Si la constance étoit au pouvoir d’un époux : 

Mais la fatalité que l’hymenée entraîne... 

D’üryal i^büs ressembloit. 

D A M ON. 

Mais s’il reprend sa chaîne? 

SOPHIE. 

Lorque l’on craint pour vous, vous répondez d’autrui... 
Damon, vous me perdrez, si vous comptez sur lui., 

T> AMON. 

Mais du moins laissez-moi cette unique espérance : 
Promettez de vous rendre à ma persévérance. 

Si d’ürvah.t 

SOPHIE. 

En ce cas... ... 


Digitized by Google 



56 LE PRÉJUGÉ A LA MODE. 

D A M O H; 

» Achevez, prononcez.. 

Eh quoi ! vous hésitez? 

SOPHIE. 

Mais vous m’emhatrasscz. 

DAMON. 

Quel risque courez-vous, si vous êtes si sûre 
Que d’ürval, dites-vous^ sera toujours parjure? 

pPHIE. 

A quoi servira-t-il de nourrir votre amour?... 
^Tendrement.) 

Le croyez-vous bien sAr, ce prétendu retour? 

DAMOH. 

On pourroit l’espérer. * 

f . { ' SOPHIE. 

» ' Eh bien ! il faut l’attendre. 

DAMON. 

Comment? 

SOPHIE. ^ 

Jusqu’à ce temps je ne veux rien entendre 
Qui puisse m’exposer en aucunes façons. 

DAMON. 

Vous exposer! 

SOPHIE. 

SufBt. 

D A M O N. , 

En quoi? ^ 

, SOPHIE. ' 

J*jd mes raisons. 

En un mot, je prétends... 
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DAHON. 

' Imposez sans réserve, 

U n’es$ point de traité qu’avec vous je n’observe. 

SOPHIE. 

Je ne m’engage à rien. 

Dût MO H. 

Moi) je m’engage & tout. 
SOPHIE. 

Peut-être. ' 

dAmon. 

En doutez-vous? ; 

SOPHIE. 

Écoutez jusqu’au bout. 

3’exige... Vous m’aimez? 

DAMON. 

» Ab ! si je vous adore? 

SOPHIE 

Eh bien! je vous défends de m’en parler encore.' 
Supprimez désormais ces discours séducteurs. 

Ces soupirs, ces regards et ces soins enchanteurs, 

Dont tout'autre que moi se laisseroit surprendre. 

Enfin, je ne veux plus avoir à me défendre. 

DAMON, 

De quel soulagement voulez-vous me priver ! 

SOPHIE. 

Ce bienheureux retour peut ne pas arriver. 

' DAMON. 

Je vous adorerois sans pouvoir vous le dire ! 

SOPHIE. 

Vous n’avez que trop pris le soin de m’en instruire. 

DAMON. 

Vous voulez 1 oublier, dois-je vous obéir? 
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SOPHIE. 

Damon', vous voulez donc me contraindre à vous fui 

(Elle veut sortir.) 

O AMON.‘ 

Mon malheureux amour se fera violence; 

Je vais le condamner au plus cruel silence. 

SOPHIE. 

De plus, je vous défends jusques au mot d’amour. 

D A M O N. 

U faut s’y conformer jusques à ce retour. 

Oui, cruelle, malgré tout l’amour qui me presse, 
Comptez sur un respect égal à ma tendresse... 

Je vous promets bien plus que je ne puis tenir. 

{Il lui prend la main.) 

Oui, ma bouche et mes yeux sauront se contenir. 

(Il se jette h ses genoux.) {Il lui baise la main.) 
J’en jure à vos genoux, si jamais je m’oublie. 

{Il continue h lui baiser la main.) 
SOPHIE, interdite. 

Damon, est-ce donc là le serment qui vous Ue? 

DA MO N, étonné. 

Me seroiss-je échappé? 

{Il recommence.) 

SOPHIE, en voulant se débarrasser. 

‘ Je le crois... Au surplus... 
Encore... Une autre fois ne nous oublions plus. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE III. 

DAM O N, seul. 

3 E serai donc heureux, et je le suis d’avance : 

Je jouis des plaisirs que donne l’espérance. 

D’Urval m’a tout promis, allons le retrouver; 

Dans le bosquet prochain il s’occupe üi rêver. 

SCÈNE IV. 

P AMIS, DAMON, rencontré par Damis» 

DAMIS. 

Damon, voUà ton rôle. • • > 

D AMOK. 

■ oh ! faites-moi la grâce 

De ne m'en pas charger ; que quelqu’autre te &sse. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

DAMIS, CLITANDRE. 

DAMIS. 4 ' 

(A Cliiandre.) 

Os le lui fera prendre... Ah ! je te cherche aussi. 

C’étoit pour te donner ton rôle, le voici. 

Tu sors de chez Constance? 

% CL I T AS DRE. 

Oui, j’étois chez les dames, 
Où je viens d’obliger au moins cinq ou six femmes. 

DAMIS. 

Peut-on savoir comment ? 
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' CLITÂSDItE. 

J’ai jouçj j«i perdu. 

D A M 1 s. 

C’est bien faire ta cour. 

CLlTANnn E. 

N’est-ce pas? Qu’en dis-tu Z 
D AMIS. 

Voilit le vrai moyen d’être un lionime adorable. 

Je n’ai pas comme toi ce secret admirable. 

CtlTANDOE. t 

Marquis, tu n’es pas moins un homme merveiileiux 

OAMIS. 

Ah ! merveilleux toi-méme. 

CLIXANDn E. 

Ami, j'ai de bons yeux. 
Et celle à qui l’on donne ici toutes ces fêtes, 
Sera-t-elle bientôt au rang de tes conquêtes ? 


D AMIS. 

C’est de toi qu’il faudrait avoir pris des leçons.' 

CLITAUDUE. 

Quoi ! tu voudrois sur moi de'tourner les soupçons? 

v' ♦ 

OAMIS. 

Tant de discrétion m’alarme et m^épouvante. 

C1.ITAHDIIE. 

Jamais je ne me vante. 

DAMIS. . , 

Eh! qui diable se vante? 

Des sots. 


CtlTANDAE. 
Sans contredit. : 


/ 
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P X MIS. 

Des têtes à l’évent. 

Quand j’eil trouve, cela m’arrive assez souvent, 

Mon plus grand plaisir est de leur rompre en visière, 
clitandhe. 

Je les traite à peu près de la même manière... 

A propos, sais-tu bien?... 

' D A M I s. 

Non. 

CLITAXDRE. 

Que sans y songer... 

D AMIS. 

Quoi ? ’ 

CLITANDRE. 

Nous poumons nous nuire : il faudrait s’arranger, 
Et nous concilier dans certaine occuiTence, 

Pour ne nous pas trouver tous deux eu concurrence. 

D A M I s. • , 

( A part. ) 

Je t’entends. C’est un fat que je veux dérouter. 

Nous sommes l’un pour l’auUe assez à redouter. 


CLITANDRE. 

■* 

Oui , c’est le mot , ainsi dans nos galanteries, 
Entendons-nous ; surtout point de supercheries : 
Entre nous seulement soyons honnêtes gens ; 

Nous sommes eu amour assez intelligents ; 

Nous avons sous la main vingt conquêtes pour une. 

D A M I s. 


11 est \TaL 


CLITANDRE. 

Partageons entre nous la fortune: 
Établis ton quaitier. ' 

Théâtre. Coin, en veri. 9* 


6 


/ 


c 
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G2 

D AMIS. 

Le mien sera partout. 

CLITAR0«E. 

Tu ris. Ne cherchons point à nous pousser à bout : 
Il faut rouler, U faut avancer, le temps passe. 

Nous en perdrions trop devant la même place... 
D’ailleurs, certain égard nous convient à tous deux: 
Si la même maîtresse est l’objet de nos vœux, 
L’embarras de choisir la rendra trop perplexe. 

Ma foi, marquis, il faut avoir pitié du sexe, 

Et lui faciliter sa gloire et ses plaisirs; 

C’est pourquoi convenons. 

D AMIS. 

Je cède à tes désirs. 

CLITANDnE. 

Eh bien I quel est le cœur où tu veux t’introduire ? 

. . , «DAMIS. 

Et toi, quel est celui que tu voudrois se'duire? 

CLITAHnnE. 

' Quant à moi, c'en est un de diulcile accès. 

n A M I S. 

Mon choix n’annonçoit pas un facile succès. 

Es-tu bien avancé ? 

CLiTANDRE, mystérieusement. 
J’espère. 

BAMis, le contrefaisant. 

. Et moi de même. . . 

• ceitandhe. 

Nous espérons tous deux, ma joie en est extrême; 
Nous ne nous croisons pas. I 

' DAMIS. 

- Je t’en fais compliment. 
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ACTE III, SCÈNE V. 

CMTANDBE. 

' Ma concnrrence eût pû te nuire également. 

Je vais pousser ma chance, et toi songe à la tienne. 
Dans peu je te rendrai bon compte de la mienne. 

Ç 11 sort. ) ‘ 

SCÈNE VI. 

DA MI S, seul , se met h rire en le voyant aller. 

Yâ, c’est où je t’attends. Je rabattrai les airs 
Du fat le plus parlait qui soit dans Uunivers. 

Oh ! parbleu, nous verrons qui s’en fait plus accroire : 
Je ne puis être aimé, mais j’en aurai la gloire. 

Il en veut à Constance indubitablement. 

C’est, aussi-bien que moi, fort inutilement. \ 
lïous nous sommai joués, -il' trouvera son maître : 

On n’est heureux qu’autant qu’on se donne pour l’être. 
{Il' lire un portrait.) 

Je sais me fabriquer des preuves de bonheur : 

J’ai là certain portrait qui doit me faire honneur... 

SCÈAE VIL 

DAMIS, D’URVAL, DAMON. < 

d'amis. > 

, D’Urvai, voilà ton rôle et celui de Constance : 

Pour Damon, je n’ai pu vaincre sa ré.sislance: 

Je te laisse ce soin. 

d’üuval. “ 

Donne , il le voudra bien. 

DAMIS. 

Je vais chercher Argant, et lui donner le sien. 

{Il sort.} 
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SCÈNE VIII. 

D’URVAL, damon. 

(D’Urval a les yeux fixés sur les rôles qu’il tient 
. • h la main.) 

’ DAMON. 

A qtioi t’amuses- tu ? Vas-tu lire ces rôles ? 

Eh ! morbleu ! laisse là des choses aussi folles. 

D’un VA t. 

Je '""gardois sans voir : mon esprit occupé 
Du pas que je vais faire, est encore frappé. 

De toutes mes terreurs il m’en reste encore une, 

Qui malheureusement est la plus importune : 

Me garantiras-tu?... Mais tu ne le peux pas... 

En renouant des nœuds pour moi si pleins d’appas, 
Retrouverai-je encor sa première tendresse, 

Cette conformité, cette même fuiblesse. 

Ce penchant naturel, ce rapport enchanteur. 

Que le ciel pour moi seul avoit mis dans son cœur, 

Et que je trouve encor dans le fond de mon âme ? . 

J’ai cessé trop long-temps d’entretenir sa flamme. 

Eh ! de quoi son amour se seroit-il nourri ? 

Dans le fond de son cœur il doit avoir péri. 

Ce soupçon est fondé sur trop de circonstances. 

Vois comme elle a souffert tomes mes inconstances. 

Npn , de si grands chagrins ne sont point si secrets; 

Ils s’exhalent en pleurs, en soiq^irs, en regrets. ‘ 
M’a-t-elle seulement honoré de scs larmes? 

En a-t-elle perdu le moindre de ses channes? 

• D AM ü N. 

Ah ! ne l’y trompe pas; c’est un calme apparent, 

Et d’un cœur vertueux c’est l’efibrt le plus grand. 
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ACTE SCÈNE VHI. 

On ménage un ingrat qu’on trouve encore aimable. 
'Peut-être que d’ailleurs cette épouse eslinjahie 
Ne sait pas à quel point scs malheurs ont été: 

Tous tes égarements n’ont point trop éclaté. 

Une femme sensée est fort peu curieuse ^ • 

De ce qui peut la rendre encor plus malhéuscuse. 

En tout cas, sa vertu te répond... 

‘ n’unvAt. 

. Quel espoir î 

Quel amour, que celui qu’on ne doit qu’au devoir { 
N’importe. Va trouver ton aimable Sophie ; 
Annonce-lui qu’enfin je me réconcilie ; 

Vante-lui mon amour, pour avancer le tien..j 
Mais non; attends encore, ami, ne lui dis rien; 

Je crois qu’il vaudroit mieux que Constance lui dise..r 
Va, je vais achever cette grande entreprise. 

. UÂMON. 

Pour la dernière fois je puis donc y compter? 

d'ürvat.. 

Cher anu, tu me fais injure d’en douter. 

( Danton sort. ) 

SCÈNE IX. 

D’ÜRVAL, HENRI. 

f • 

n’unvAL. 

Ai-je là quelqu’un ? ... Hé... va-t’èn et reviens vite. > 

HE N ni. 

Lequel des deux? De quoi faut-il que je m'acquitte? 

n’unvAL. 

Va voir si quelqu’un est dans sou appartement; 

Va, cours, vole, et reviens le dire promptement. 

6 . 
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( Henri reste. ) ^ 

Que fais-tu là, plantd contre cette rouraUle?' 

‘ HENRI. 

A quel appartient, monsieur, faut-il que j’aille? 

n’onvAt. I 

Plaît-il? Une autrefois tftcliez de ro’ëcouter. 

HENRI 

Ce que l’on n’a point dit peut bien se répéter. 

d’ürval. 

Qu'on saclie si madame a du monde cliez elle. 

HENRI. 

chez madame! ma foi, l’ambassade est nouvelle. 

SCÈNE X. 

DU R VAL, seul. 

Ponnvu qu’elle soit seule!... Aurai-je ce bonheur? • 
Pouirai-je, sans témoins, débarrasser mon cœur 
D’un secret dont le poids sans cesse se redouble?... 

Mais il ne revient point.... Le voici.... Je me trouble... 
Que va-t-il m’annoncer? 

SCÈNE XL 

f 

D’URVAL, HENRI. ‘ 

HENRI. 

MoîisiEun, présentement - 
Clitaqdre.et Da^is.... . . 

n’üRVAt. 

Sont chez elle apparemment. 

Que je suis mallieureux ! Remettons la partie. 
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ACTE III, SCÈNE XI. • 

^ H E N n I. 

Oui, mais la compagnie à l’instant est sortie; 

En sorte que madame est seule eu ce moment. 

n’un VAL. 

Comment, madame est seule? 

H Eli RI. 

Oui, seule, absolument. 
n’tJR val. 

Est-il sûr?. L’as-tu vu? 

HENRI. - 

Le rapport est fidèle. 

Ouis monsieur, elle n’a que Florine avec elle. 

( Il s’éloigne. ) 

d’ur vAl, 

Florine; me dis-til? Mais.... c’est toujours quelqu’un.... 
Je pourrai renvoyer ce témoin importun.... 

Allons.... il faut aller.... puisque tout me seconde : 

Mais je ne songe pas qu’il peut entrer du monde. 

Je sui.s trop obsédé.... Ne pourrai-je jamais 
Disposer d’un moment au gré de jnes souhaits?.... 

Quel contre-temps s’oppose à ce que je désire ! 

Oui, car, pour expliquer ce qui me reste à dire, 

Il me faut.... Je n’aurai qu’un entretien en l’air.... 

Irai-je commencer, et fuir comme un éclair? 

Je ne puis m’enfermer, sans que l’on en raisonne.... 

Que faire ?... Aussi, d’où vient queDamon m'abandonne?,. 
Je ne puis le risquer.... Il y faut renoncer.... 

Il me vient dans l’esprit..,. Oui, c’est bien mieux penser. 
Assurément,,., sans doute.... Aussi- bien sa présence. 

Scs charmes.... ses regards, dont je sais la puissance, 

Mes remords.... mon amour dans ce terrible instant , 
Causeroient dans mes sens un désordi'e trop grand. 


t 
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Ah! qu’il est malaisé, quand l’amour est extrême, 

De parler aussi bien qu’on pense à ce qu’on aime!.... 

( A Henri ) 

Approche cette table.... Un fauteuil.... Est-ce fait? 

Ai-je là ce qu’il faut?.... Une lettre, en effet, 

Préparera bien mieux ma première visite ; 

Le plus fort sera fait, le reste ira de suite. 

( Il se met h écrire. ) 

HENRI. 

C’est affaire de cœur. Parbleu, depuis long-temps 
Le patron reprenoit haleine à mes dépens.... 

Tant mieux! plus un maître aime, et plus un valet gagne. 
Allons, apprêtons-nous à battre la cdmpagne : • * 

J’ai bien l’air de coucher hors d’ici. 

n’URVAL. . ^ 

SArement 

Je n’aurai de mes jours écrit si tendrement. 

Je prépare h Constance une aimable surprise. 

( Il continue d'écrire. ) 

HE'S'R.i, tirant son rôle. ' 

J'ai là certains papiers, il faut que je les lise. 

Voyons, tandis qu’il fait éclore son poulet, 

Quel est mon rôle. A moi le rôle de valet ! 

Mais cela ne va point avec mon ministère : 

Je suis homme de chambre, et presque secrétaire : 

A quelqu'un de nos gens il pouvoit convenir...» 

Sachons donc à qui j’ai l’honneur d’appartenir.... 

( Il feuillette et retourne son rôle de tous côtés. ) ‘ 
Je veux être pendu si j’entends cette gamme.... i 

Ah ! je sers un époux amoureux de sa femme. ■ 
Ventrebleu, le sot maître à qui l’on m’a donné !... 
Oui-da, le personnage est bien imaginé. i 
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D ’ ü R V A li. 

Ce maraud me distrait. C’est son rôle, je gage. 

Il E N r. T. 

Monsieur, je m’entretiens avec mon personnage.... 
Peste, en voici bien long tout d’uu article écrit. 
Voyons, c’est moi <pû parle, aurai-je de l’esprit? 

(lUil.) 

'« Oui, Wérine, je suis à l'imbécile maître, ^ 

« Qui s’est acoquiné, dans ce, taudis champêtre, 

« A la triste moitié dont il s’est empêtré ; 

« Son ridicule amour ici l’a séquestré : 

« C’est un oison bridé, tapi dans sa retraite, 

« Qui n’a plus que l’instinct que sa femme lui prête. 
Le bel équivalent, au lieu du sens commun! 

d’urval, impatient. 

Faquin'.... Contenons-nous.... Chassons cet importun. 
( A lienri, ) 

Vous plairoit-il d’aller un pëu plus loin attendre? 
Aurois-je dA le dire? Ayez soin de m’entendre; 
Lorsque j’appellerai, que l’on se tienne prêt. 

HENRI. 

Allons, hé, qu’on me selle un coureur vite et frais. 

{Il sort.) 

SCÈNE XII. 


D’ÜRVAL, seul. 

( Il se lève. ) 

Le parti que je prends est donc bien ridicule, 
6i jusqu’à des valets.... Ètoufibns ce scrupule.... 
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( Il se remet. ) 

Ce coquin sortira. Je ne sais où j’en sub.... 

Continuons pointant.... Achevons, si je puis. 

( Il écrit. ) 

* Puissé-je en voir l’effet que j ose m’en promettre! 
Holà!... Henri!... Voyons, relisons cette lettre. 

{Il lit.) 

f 

U C’est trop entretenir vos mortelles douleurs ; 

U L’ingrat que vous pleurez ne fait plus vos malheurs.... 

( Il lit bas. ) 

Je la puis envoyer.... Mettons ma signature... 

( En signant. ) 

Je voudrois me pouvoir trouver à la lecture. 

Ah! j’oubliois d’y joindre aussi ces diamants. 

( Il tire un écrin. ) 

Constance est peu sensible à ces vains ornements ; 

Mais je me satisfais, j’embellis ce que j’aime. 

Henri! Les valets sont d’une lenteur extrême. 

SCÈNE XIII. 

D’URVAL, HENRI en équipage de postillon» 

H P N n I. 

Monsieuh, me voilà prêt, vous n’avez qu’à parler. 

n’UB VAL. 

Quel est cet ëquipagé? Où crois-tu donc aller? 

.H EN ni. 

A Paris.... C’est, je crois, vers certaine duchesse.... 

Vous vous reprenez donc pour elle de tendresse? 

u’tiBVAL, en cachetant la lettre. 

Tu n’iras pas si Icûq. 
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H £ N n I. 

Ma foi, monsieur, tant pis : 

Efle se vengera, je vous en avertis. 

La duchesse se plaint (}ue pour rompre avec elle, 

Et lui mieux déguiser une intrigue nouvelle,* 

Avec madame vous.... feignez de renouer. 

Je ne saiis pas quel tour elle veut vous jouer ; 

Mais.... tout franc, convenez que votre amour le traitai 
Comme je traiterois une simple soubrette. 

d’ïjmval, en donnant ta lettre et l’éctin. 

Va chercher la réponse, et donne cet écrin. 

HENBI. 

Et des bijoux aussi! L’affaire ira grand train. 

n’uiiVAt. 

Finissons ces discours, va-t’en où je t’envoie : 

Je t’attends; que surtout péreonne ne te voie. 

( Henri sort.) 

■ SCÈNE XIV. 

D ’ U R V A L , seul , rêvant. 

D’uh terrible fardeau me voilà soulagé.... 

Ne mo serai-je point un peu tiop engagé? 

Je le crains, cependant l’affaire est embarquée. 

Oui, mon impatience est un peu trop marquée.... 

Il est bien dangereux de montrer tant d’amour ; 

Mais qu’y faire à présent?.... Te voilà de retoui;? 

r 

' — /■ 

? 
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SCÈNE XV. 


HENRI, D’URVAL. 

D’UnVAL. 

Eh bien ! quelle réponse? 


H E s n I. 

Elle c&t encore h faire. 
Un petit mot d’adresse eût été nécessaire. 

' d’ciwal, veprenani la lettre. 

Étourdi ! 


HEtini. 

Regardez. . . Parmi tant de beautés 
Que le bal nous attire ici de tous côtés, 

Je n’ai pu démêler quelle est la favorite. 

d’urvae. 


N’ai-je pas dit l’adresse? 

HENRI. 

/ Ah ! si vous l’aviez dite... 
d’ur VAl. 

{A part.) 

Non?' Tant mieux; ce coquin ignore mon secret. 

Cette lettre est de trop, j’en avois du regret : 

Cet écrin peut suffire, il faut que je le motte ^ 
Moi-même adroitement tantôt sur sa toilette. 

Constance avec raison viendra me coulicr' 

Cette insulte nouvelle, et s’en justifer : 

Notre explieation sera plus naturelle, 

Et je serai bien moins conqjromis avec elle. 

(J/ re.preiid l’écrin ^ el met la lettre dans sa poche.) 
C’est bien dit; je m’en tiens à ce dernier moyen ; 

{A Henri., 

Damon l’approuveroit. Je n’ai besoin de rien. 

(1/ sort.) 
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SCÈNE XVI. 

Ii£NRl, seul, en le voyant aller» 

Je suis perdu, s’il fait lui'-mème ses affaires. 

Diable, ceci m’auroit donné des honoraires... 

Dans le premier mémoire il faudra les compter. 

Item, pour un présent que j’aurois dû porter, 

Qui m’auroit dû valoir en espèce courante, 

Combien? dix, vingt louis, ma foi, mettons-eu treute. 


PIÎ» DU xnOïSlÈME ACTE, 


« 


TEéatre. Conu en veri« g. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

, CONSTANCE, FLORINÊ. 

C09STABCE; avtc UH patjuel de lettres et l'écrin à la 
•"•••'-’ main. 

D ’CJrval n’est poin( ici : va, ne perds point de temps, 
Tâche de le trouver, dis-lui que je l’attends; 

Mais ne lui parle point du sujet qui m’agite, 

Il ne daigneroit pas me rendre une visite. 

Fais ensorte, en un mot, que je puisse le voir. 

FiOniNE. 

3’y cours, mais je ne sais si j’aurai ce pouvoir. ' 

SCÈNE IL 

CONSTANCE, seule. 

Eh quoi ! de tous côtés la fortune ennemie 
•S’obstine à traverser ma déplorable vie ! 

Au moment que je prends un trop crédule espoir, 

On vient me l’arracher par le trait le plus noir. 

(En montrant un pariuet de lettres.] 

Un inconnu m’apporte une preuve trop sûre 
Des mépris d’un ingrat, et d’un nouveau parjure : 

Une rivale indigne, et barbare à la fois, 

M’avertit que d’Urval, qui vivoit sous ses lois. 

Ta quitte, la trahit pour prendre d’autres chaînes.. ^ 
Est-ce elle qu’il trahit? Et pour surcroît de peines, 
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Il semble qu’on se plaise encore à redoubler 
(En montrant l’écrin.) 

Ces indignes présents, dont on veut m’accabler. 

SCÈNE III. 

FLORÏNE, CONSTANCE. 

COH ST A N Ce. 

As-tu trouvé d’Urval? 

F L O R I H E. 

Non, ma recherche est vaine. 
COHSTANCE. 

Quiel fâcheux contre-temps ! 

F L O n I H E. 

On dit qu'il se promène. ’ 
CONSTAHCE. 

Je l’attendrai. Je veux m’expliquer avec lui : 

Je ne puis plus soudi-ir l’excès de mon ennui. 

FLORÏNE. 

Oui) madame, éclatez, cessez de vous contraindre H 
Quand on n’est plus aimée, il faut se faire craindre. 

CONSTANCE, tendrement. 

Quand on n’est plus aimée ! 

FLORÏNE. 

On peut le mener loin. 
Moi, je déposerois, s’il en étoit besoin. 

CONSTANCE . 

Je ne veux employer que mes uniques armes, 

FLORÏNE. . 

Eh ! qui sont-elles donc? 

i '• • CONSTANCE. 

Les soupirs et les larmes, 
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FLORIRE. 

Bon ! U vous laissera gémir et soupirer. 

On croit nous.faire grâce en nous laissant pleurer : 

On ne convient jamais des chagrins qu’on nous donne : 
On croit que dans nos coeurs le plaisir s’empoisonne; 
Que le sexe se fait lui-méme son tourment, 

Et qu’il n’a pas l’esprit d’être jamais content. 
Servez-vous contre lui de ces lettres fatales 
Que TOUS a fait remettre une de vos rivales. 

Que j’aurois de plaisir à confondre un ingrat ! 

CONSTANCE, remetlanl les lettres dans sa poche. 
Je me garderai bien de faire cet éclat : , 

Il ne saura jamais si j’en suis la maîtresse, 

Que je sais à quel point il trahit ma tendresse. 

Je ne veux point aigrir son coeur et son esprit, 
iNi détruire un espoir que mon amour nourrit.. 

En feignant d’ignorer et de vivre tranquille 
J’assure à mon volage un retour plus facile : 

Je lui donne un moyen de me mieux abuser. 

Et, quand il le voudra, de se mieux excuser. 

Je veux lui demander ce qu’il faut que je fasse 
Des présents qu’on m’a faits, et qu’il m’en débarrasse * 
Je veux entre ses mains remettre cetécrin. 

F L O R 1 n E. 

Vous en aurez, madame, encore du chagrin. 

Ce ne sera pour lui que des galanteries : 

Il vous éconduira par des plaisanteries , 

Comme il a déjà fait : vous aurez la douleur 
De ne le pas trouver sensible à son honneur. 

CONSTAISOE 

Tu le crois?... U est vrai... j’y serois trop sensiblaj 
Mon cœur que je contient dans im calme pénible, 

i 
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ACTE IV, SCÈNE X. 

• D’ünvAl,, 

Ne prends plus sa défense, il n’est aucun moyen. 

Que fera l’amitié, quand l’amour ne peut rien? 

DAMON, en apercevant Constance. 
Modérez-vous du moins, la voilà qui s’approche. 

SCÈNE XL 

V 

CONSTANCE, D’UR VAL, DAMON. 

n’un val, avec un air un peu pins mndér:;. 
Madame, épargnons-nous la plainte et le reproche : 

Il faut nous séparer, pour ne nous voir jamais. 

Voyez ou vous voulezi vous fixer désormais, 

Jusqu’à ce que le ciel, au gré de votre envie, 

Termine, mais trop tard, ma déplorable vie. 

Vivez, et reprenez ce que je tiens de vous : 

Je n’excepte qu’un bien , que je préfère à tous. 

Ce frpit de mon amour, si cher à ma tendresse; 

C’est de tous vos bienfaits le seul qui m’intéresse. 

CONSTANCE. ' 

Disposez de mon sort au gré de vos souhaits ; 

Je n’examine rien, puisque je vous déplais. 

Daignez déterminer ma dernière demeure : ' . r 

Ou faut-il que je vive, ou plutôt que je mettre?. . , 

d’üUVAL. . . .. 

Eh! madame, vivez. 

CONSTANCE. 

Vous ne le voulez plus; u > -J 
Mais vous serez bientôt satisfait. Au surplus, a -> 
'Jouissez de ces biens que vous voulez me rendre, ‘ 

De vos seules bontés je veux toujours d^endre. *■ » î 

; _ 


Digitized b; Googlf 


^8 LE* PRÉJUGÉ A LA.MGDE. 

Satisfaits sans sujet, indiscrets sang faveurs, 

Jaloux de nos vertus, ravis de nos malheurs, . ’ 

Scélérats en amour, dont les langues traîtresses 
Nous font bien plus de tort que toutes nos foiblesses ; •’ 
Voilà les compagnoaÿ dont le couple indiscret 
M’a vingt fois confie leur risible secret. 

Quel est celui des deux qui s’est mis en dépense ?... 
Comment le démêler?,.. C’est en vain que j’y 
C’est l’un ou l’autre; mais de quel côté penchelWf. 

Il faut pourtant résoudre. . . Attendez ; pour trancher, 

Si j’empochois l’écrin.i. j’eii aurois pour ma vie..; 

Ce n’est pas l’intérêt qui m’eu donne l’envie : 

Oh ! non ; c’est seulement pour finir ce tracas, ■ ■ 
Et tirer ma maîtresse avec moi d’embarras... 

Ne nous y jouons point; l’intention est pure , 

On y pourroit donner tout une autre tournure. 

( Elle voit Clitandre et Damîs. ) 

Mais la fortune ici les amène tous deux 
Fort à propos. Partez, bijoux trop dangeréux. 

- SCÈNE V. 

DAMIS, CLI'PANDRE, FLORINE. 

FL OUI NE. 

Rephenez votre enjeu, la boîte est complète ; 

Ma maîtresse à ce prix ne veut point faire emplette. 
Consolez-vous, une autre en fera plus d’état: 

Vous savez ce que c’est, entre vous, le débat. 

( Elle sort, ) • 
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SCÈNE ’VL, 

DAMIS, C LITAND RE, receç»awt /'ecrm, 

' ' -DAMIS. ■ ■’ ■ 

Eh! c’est donc toi, marquis, tes pr^nts te reviennent? 
CLITAHDHE. 

A moi! c'est bien à toi, parbleu, qu’ils appartiennent. 

‘ ' DAMIS. ' 

Tu veux par vanité me les abondouner. 

CtlTAHDUE. 

Le change me paroît difficile à donner. 

DAMIS, 

La gloire.'... . * . • , " 

CLITANDSE, 

Lé dépit. ... 

DAMIS. 

Prends toujours à bon compté; 

Je m’engage au secret. 

GLITAHonE. 

Je cacherai ta honte. 

DAMIS. 

Que ne me disois-tu ?... • 

ClITANDHE. 

I I 

Tu devois m’avouer!., 

DAMIS. 

Je t’aurois, à coup sûr, empêché d’échouer. 

Voyons donc à quel prix tu mets cette conquête. 

( Il ouvre récrin. ) 

Comment diable ? Ah! marquis... le présent est honnête. * 

CLITANDRE. 

Une cruelle est rare; on en trouve si peu, 

Qu elle n’a- point de prix. Relire tou enjeu. 
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* SAMIS. 

C’est le tien. L’att dé plaire épat^ne bien la bourse. 

• GL<17A-NDRfi. •• • 

Auprès du sexe aussi c’est.toute ma ressource. 

Te voilà bien piqud^^ , 

DAMIS. 

- ' Te voilà bien confus 
De ce qu’en ma présence on te les a rendus ‘ 

On avoit ses raisons. 

.çiiixANnnE. 

.•J finis jce badinage. 

PAMis. 

Va I je te trouve encor bien plus heureux que Sî^è. 

qAtTAwnae. 

Voici d’Urval. ,i 

n A M I s. 

t^u 'importe? Il peut être présent, 

En ne nommant personne. 

GÎ-ITA E. 

Oui, le tour est plaisant, 

SCÈNE VU, 

D’URVAL, DAMIS, CLITANDRE, 

O vu y AV, h. part , en entrant. 

Que vois-je ! mon écrin î 

CLITANDRE, à d’Urval. 

ïious disputons ensemble, 
' , D A MI s, eu montrant i‘écrin. 

En voici le sujet, 

d’urvai. _ 

Oui, c’est ce qu’il me semble. 
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{'A part.) > 

Constance aura pensé qu’il venoit de l’un d’eux. 

DAKZS. 

Clitandre est mon rivaL 

n’uRVAi, ironiquement 

C|est être courageux. ' 

CLITANDIIE. 

A peu près comme lui. ^ . 

DAMIS. 

' Passons, je te l’accorde. 

( En lai remettant l’écrin. ) 

D’Urval, je te remets la pomme de discorde. 

D’un VAL. 

Vous ne pouviez la mettre en de plus sûres mains. 

DAMIS. 

Mais ce n’est qu’un dépôt. 

n’unvAL 

Soyez-en bien certains. 

DAMIS. 

Ce n’est que pour le rendre à son propriétaire. 

D’un VAL. 

C’est comme s’il l’avoit. 

DAMIS. 

Apprends donc ce mystère. 

, CLITANDRE. 

Nous ne nommerons pas. 

d' un VAL. 

11 n’en est pas besoin. 

DAMIS. 

Certaine^ dame è qui aous rendons quelque soin, 
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Nous a fait de sa pari, saos désigne^ personne, 
Renvoyer cetécrin. i 

d’ U n V A t. 

C’est ce que je soupçonne. 
DAMis,.e/t regardant Ctitandre. 

Un de nous l’a donné. 

"CiiiTAHnnE, en regardant Damis. 

Oui , rien u’est plus constant. 

> DASVIS. 

Mais aucun n’en convient. 

d’uh VAii 

J’en ferôis bien mitant. 

CI. IT ANDRE. 

Damis, par vanité, n’ose le recounoître. 

DAMIS. 

Il aime mieux le perdre. 

Ti’vRy^Ah, ironiquement. 

Eh ! mais vous pourriex être 
Bien plus honnêtes gens que, vous ne ypus croyez. 

DAMIS. 

D’Urval , à ^ui crois-tu qu’on les ait renvoyés ? 

D’uuvAt. 

Messieurs, en supposant, mais sans que je le croiq^ 
Que, pour plaire, un de vous ait tenté cette voie, 

Qu’il ait donné l’écrin; de giûce, dites-moi, 

Quelle conclusion tirez-vous du renvoi ? 

DAMIS. 

On ne refuse rien de quelqu’un qui sait plaiire. ' 

CLITANDRE. 

Ce n’est donc point de moi? La conséquence est cidre* 
DAMIS, en frappant sur l’épaule de d’UrvaL, i 
SI je l’avois donné, crois qu’on l’anroit gaçdé>;^< • < ' ■ ^ 
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. ACTE'IV, SCÈNE VIL 
d’üuval. 

Tiens, marquis, cet espoir lui paroît hasarde'. 

Son désaveu peut être aussi vrai que le vôtre; 

Vous pourriez n’être pas plus heureux l’un que l’autre 
Qui sait si quelque tiers qu’on n’imagine pas , 

N’a point secrètement causé cet embarras ? 

Quelqu’autre pourroit être épris des mêmes charmes. 
Bornez-vous sur vous seuls la force de leurs armes ? 

Z) A M 1 s. 

Oli ! qu’il paroisse donc, ce rival ténébreux. 

En tout cas, que celui qui fait le généreux, 

Cherche quelqu’autre objet ailleurs qui le console : 

Quand je le dis, on peut m’en croire à ma parole. 

n’un VAL 

Clitandre veut encore une autre caution. 

CLlTANUnE. 

Oui ^ 

D A M I s. 

Ne me fais point faire une indiscrétion. 

CLITANDRE. 

De grûce, fais-en une, il y va de ta gloire, 

Sans quoi d’ürval et moi nous' n’osons pas te croire. 

D A M I s. • * 

11 faut vous satisfaire. 

d’urval,^ 

En puis-je être témoin ? 

DAMis, à d’Urvaf, 

En t’éloignant tin peu; car il n’est pas besoin 
Que tu sois plus vivant dans cette confidence. 

(1/ le place au 

fond du théâtre.) {A Clitandre , à demi bas.) 

Te voilî» bien..... Et toi, surtout, point d’imprudence. ■ i 


Digiiized by Google 



8$ LE PRÉJUGÉ A LA MODE; 

{Il tire un portrait. 

Clitandre se trouble.) (A d'Urva/,) 

Tiens, considère un peu.... Vois sa confusion. 

( A Clitandre. ) 

Est-ce lè le portrait de celle... en question... 

De la dame à l’écrin ? . . .. Eh bien ? 

CLITANDRE, avec confusion. . 

Ah ! l'infidèle ! 

( Il sort.) 

SCÈNE. VIII. 

DA MI S, DU R VAL. 

dAmis, en regardant Clitandre. 
Infidèle?... Est-ce ainsi qu’on nomme une cruelle? 

{A d’hrval.) 

Mais c’est encore lÆ trait de vanité. Pour toi, 
D’Urval, une autre fois pense un peu mieux de moi. 

SCÈNE IX. 

D’URVAL, seul 

i 

Est-ce une illusion?... Est-ce un songe funeste?... 
Quel rapport !... .Ah ! cruels, achevez donc le reste. 

La vie, après les biens^ue vous m’avez ôtés... 

Je ne saurois forcer mes esprits révoltés.. 

Le doute... la fureur... O ciel !... Ah ! malheureuse... 
Est-ce à moi qu’ils ont fait leur confidence aflTreuse?.M 
Constance, est-il possible?,* Ai-je bien entendu? 

Ton foible cœur s’est-il lassé de sa vertu? 

Que dis-Jé? Elle n’en eut jamais que l’apparence. 
Étqit-ce à mOi d’y prendre une* folle, assurance? 
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Mais ma crédulité &e laisse empoisonner 
Par des convictions que je dois soupçonner. 

Rejetons loin de nous... le puis-je? Quand j’y songé, 
Quoi !... d’une vérité puis-je faire un mensonge?... 

Douce sécurité, préjugé si flatteur , ^ 

Que sa fausse vertu nourrissoit dans mon cœur ! 

Ah [ pourquoi n’ai-je plus ton voife salutaire? 

L’affi'euse vérité découvre ce mystère... 

Voilà donc le sujet de su tranquiillité. 

De ce calme trop vrai que je crus affecté ; 

Elle ne se faisoit aucune violence : 

Tout ce que je croyois le fruit de sa prudence, 

L’efiet de son amour, l’effort de sa raison, 

Ne l’a jamais été que de sa trahison. 

SCÈNE X. 

D’URVAL, damon. 

DAM O N, en suivant d'Urval. 

Sans doute qpie l’écrin aura fait des merveilles? 

De ce récit charmant encliante mes oreilles. 

d'ub VAL, avec un regard fixe sur Damon. 

11 a bien réussi. 

D A M O N. 

Je m’en étois douté : 

Tu ne te repens plus de m’avoir écoulé? 

d’üb VAL, en prenant ta main deDamcni, 
Constance a surpæsé ton attente et la mienne. 

. DAMOS. 

Tant mieux. \ ' 

d’u B VAL* avec /ùrenr. 

Quelqu’un... Ma femme, qu’elle viennes 

XLcâtre. Com. en vers. q.. ’ 8 
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A l’égard de ma fille... il m’eût été bien dôia; > 

De garder le seul bien qui me reste de vous : 

Puisse-t-elle éviter les malheurs de sa mère, < 

M’étre pas moins fidèle, et vous être plus chère! 

d’ U UVAL, avec fureur. 

Je ne puis supporter cette témérité. 

Perfide, il vous sied bien, ce langage afiecté. 

CONSTANCE. 

Ah ! quel titre odieux ! est-ce à moi qu’il s’adresse? 

d’obval. 

Oui, madame. 

CONSTANCE. 

Est-ce là le prix de ma tendresse? 

Eh quoi ! de quels transports êtes- vous enflammé? 
Doit-on déshonorer ce qu’on a tant aimé? 

I d’ubval. 

Il falloit savoir mieux conserver mon estime. 

CONSTANCE. 

Pourquoi ne l’ai-je plus? Apprenez-moi mon crime. 
Qu’ai-je fait? 

d’übval. 

Vous osez encor me défier? 

CONSTANCE. 

Hélas ! dois-je niourir sans me justifier? 

Que je sache du moins ce qui m’ôte la vie... . 

J’y succombe... Je meurs. 

D A MON. 

Elle est évanouie. 

{Constance 3e laisse aller dans un fauteuil , et en ti- 
rant son mouchoir , elle laisse tomber un paquet 
de lettres , que Damon veut ramasser furtivement 
mais U est aperçu par d^Vrval , qui les saisit.) 
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D’un V Al, en saisissant le paquet de lettres. 
Donne, donne. A quoi sert tant de discrétion? ■ 

Sans doute ce sera quelque conviction 
Des alTronts que m’a faits une épouse inCdèle. 

DAMON. 

II faut la secourir ; permettez que j’appelle. 

' (Il sort.) 

SCÈNE XII. 

D’URVAL, CONSTANCE presque évanouie, 
n’üuVAi. 

Qoe m’importe le soin de ses jours et des miens? • i 
Je vais donc la convaincre, en voici les moyens. 

Ah ciel ! quelle ressource accablante et funeste ! 

L’espoir de la confondre est tout ce qui me reste. 

C ou ST Kvcz, ouvrant les yeux. 

Ah ! que tenez- vous là? Je voulois les brûler. 

n’un VAL. 

S’ils ne vous chargent point, poiuquoi tant vous troubler? 
Ils s’adressent à vous. 

CONSTANCE. 

Hélas ! qu’allez-vous faire? ^ « 

o’unvAL. 

Plus vous craignez, et plus je veux me satisfaire. ’ 

CONSTANCE. . . • 

Sur ces tristes écrits ne portez point vos yeux, 

D’Urval... ce n’est qu’à moi qu’ils sont injurieux. 

De grâce... écoutez-moi. 

n’unvAt. 

Je ne veux rien entendre. 

8 . 
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^ CONSTANCE. 

Puisque nous sommes seuls, je vais... 

n’un VAL. 

Il faut attendre. 

A des discours sans preuve on auroit répondu j 
Mais je prétends qu’ici chacun soit confondu. 

CONSTANCE. 

Je me jette à vos pieds; soufiVez que je vous presse. 

n’un VAL. 

Vous vous justifierez. 

SCÈNE XIII. 

SOPHIE, ARGANT, FLORINE, DAMON 
D’URVAL, CONSTANCE. 

FLOniNE, en courant à Constance, 

Ah ! ma chère maîtresse , 

Dans quel abaissement.... 

SOPHIE, h d’Vrval. 

Constance à vos genoux ! 

( Ils la relèvent , et la remettent dans un fauteuil. ) 

n’üll VAL. 

Rcconnoissez l’erreur qui vous prévenoit tous 
En faveur d'une femme instruite en l’art de feindre : • 
Jugez qui de nous deux étoit le plus à plaindre. 

( A Argant. ) 

Damon vous aura dit ce qui se passe ici? 

' AUGANT. 

C’est un fait important qtii doit être éclairci. 

d’ukval. ' 

11 va letrè à l’instant, je vous eu fais arbitore. 


I> 
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ACTE IV, SCÈNE XIIET 

' AnoAST. f ' 

Outre ce qu’on m’a dit, vous avez quelque titre? 

d’ un VAL, distribuant des lettres. 

. En voici ; lisez doue ces coupables écrits : 

Que je me trouve heureux de les avoir surpris! 

SOPHIE, en prenant un billet. 

Moi; je les soutiens faux. 

n’un vAl. 

Je vois ce qu’elles craignent : 

Je la veux accabler devant ceux qui la plaignent. 

CONSTANCE. , 

. r ' 

Je vous conjure encore en cette occasion....- ' ' • ‘ 

Monsieur , épargnez-vous ceité confusion. ' 

‘ A B GANT, surpris en ouvrant' les billets. ' ‘‘ ' • 
Diable! AUons doucement; ceci change la thèse. 

Ce billet-là.... " . ' • ■ 

( ' ■ ’ > ■ ■ ' d’ubvae. ■' 

Quoi donc? 

AHGÀNT. ’ 

Et mais par pareiithèse. 

U est de votre main. 

” SOPHIE. 

' • ' tnien en est aussi. 

n’unvAL: 

* De mon écriture? • 

: * AU G À NT. 

Oui. 

rV d’uBVAL. . • • ■ . 

' Que veut dire ceci ? ; - 

A n G A N T. 

Mais voyez. i ■ u 
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d'uuval, en regardant la reconnolt, 

Jiute ciel ! 

ARG A«T. 

Parbleu, c’est de vous-méme. - 
rLoniWE. 

Et celui-ci , monsieur ? 


SOPHIE. 

Ma joie en est extrême. 

\ 

A n G A N T. 

( Il lui rend le sien. ) 

N'allons pas plus avant, le reste est superflu. 

SOPHIE. 

Nous lirons,' s’il vous plaît, c’est lui qui l’a voulu. 

{Elle lit.) 

c( 0ue je suis ofTensé de toutes vos alarmes! 

« S’il est vrai qu’àmesyeuxG>nstance ait eu des charmes, 
« Ils ont fait dans leur temps leur ei&t sur mon cœur. 

« Vous allumez des feux qui ne peuvent s’e'teiudre : 

« Une. épouse n’est point une rivale à craindre. 

« Puis-je vous prefe'rer un semblable vainqueur ?- 
Madame, en vérité, c’est trop d’être incrédule, 

* « Et de me soupçonner d’un si grand ridicule. » 

Le style est obligeant. 


AnGANT. , 

Ne nous épargnez pas : 

Nos fautes ont pour vous de furieux appas. 

Voua nous ressemblez peu, vous triomphez des nôtres^ 
Et nous ne<demaudons qu’à partager les vôtres. 


Fort bien. 


SOPHIE. 
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FtOKiNE, s'avance pour lire la sienne,- 

Autre lecture.... Enfin.... OL! par ma foi. 

Celui-ci me paroît un peu trop fort pour moi. 

( Elle rend ou brûle le billet. ) 

Monsieur, en vérité, l’on ne peut mieux écrire; 

C’est dommage pourtant qu’on ne puisse vous lire. 

( Daman reprend les billets. ) 
n’ünvAL, en revenant de son étonnement. 

Mais enfin le portrait.... 

SOPHIE. 

Quoi, vous récriminez? 

' _ _ FIiO.B INE. ' ■ . 

C’est une trahison quë vous imaginez. 

SOPHIE. 

Vous voulez joindre encor l’insulte à la blessure? 

C’est être trop cruel. 

FLOiUH E, v/Vcmeii/. 

C’est un traîti’e, un parjure, 

Qu’un autre traiteroit de la bonne façon. 

SOPHIE. 

( Elles enlèvent Constance. ) 

Venez : pour vous venger, laissez-lui son soupçon. 

CONSTANCE, entraînée malgré elle. 

Je ne puis.... Permettez... Quoi ! ne pourrai-je apprendre?... 

SOPHIE. 

Non. Ce n’est plus à vous, madame, à vous défendre. 

F I, O n I N E. 

n ne mérite pas ce que vous demandez. 

SOPHIE, en se retournant vers Damon. 

Voilà ce beau retour.... Damon, vous m’entendez. 

( Elles sortent. ) 

DAMOH. 

O ciel! N 


I 
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SCÈNE XIV. 

ARGANT, DURVA.L, DAMON. 

ARG AST , n d’Urval. 

Vous avez fait une mde entreprise ; 

Vous n’y reviendrez plus, votre bisque est mal prise. ^ 
Pour convaincre une femme, il faut bien du bonheur; 
Rarement un époux en vient à son honneut". 

Quand on veut s’embarquer dans ces sortes d’aSaires , * 
On ne sauroit avoir des preuves assez claires ; 

Et par malheur pour vous, vous ne les avez point. 

Les femmes sont d’ailleurs terribles sur ce point : 

Elles ne s’aiment pas ; mais àccusez-en une, ' ‘ ’ * *' 

L’émeute est générale, et la cause est commune. 

Vous verrez aussitôt le peuple féminin 

S’élever à grands cris, et sonner le tocsin, ' ' ’ • > 

Protéger l’accusée, et s’enflammer pour elle; 

Se prendre aveuglément de tendresse et de zèle ; 

Passer de la pitié jusques à la fureur, 

Et traiter un époux de calomniateur.... 

Tenez, voilà pourquoi, sans accuser la vôtre, 

J’ai toujours cru ma femme aussi sage qu’une autre.' 

Je vous plains, mais que faire? elle a barre sur vo'us s 
Il faut, en enrageant, se taire et filer doux. . " - 

( li sort. ). 

SCÈNE XV. 

D’URVAL, damqn. " 

n'unvAi.. 

Tu me vois pénétré de douleur et de rage : 

' Je ne m’attendois pas à ce nouvel orage.... 

/ 
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ACTE IV/ SCÈNE XV. 

Quelle vengeance affreuse exerce contre moi 
Cet objet étranger dont j’ai quitté la loi !.... 

Que m’importe , après tout , qii’üne épouse volage 
Sache de sa rivale à quel point je l’outrage! .. 
Cependant je l’accuse , et je suis confondu. 

DAM O N. 

N’es-tu pas plus heureux, que d’être convaincu? 

d’urval. 

En suis-je moins certain L’injure est manifeste. 
Va , je ne cherchois plus que le plaisir funeste 
De la rendre odieuse autant que je la hais ; 

Mais sa fausse vertu couvre tous ses forfaits. 

D A M O N. 

J’ignore les détails de cette perfidie ; 

Mais je connois Constance, et je mettrois ma vie.,., 

n’on VAt. 

Tu la perdrois.... Constance.... O regret superflu!, 
J’ai creusé cet abîme où son cœur s’est perdu; 

Mon exemple a causé la chute qui m’accable. 
Est-ce une autorité qu’un exemple coupable? 

; . , DA.MON. 

Ne le suivez donc plus, comme vous avez fait. 
Puisque vous convenez d’un si funeste effet. 

Si tu voulois pourtant m’instruire davantage, 

Ton repos deviendroit peut-être mon éuvrage; 

Tu n’as que trop suivi ton premier mouvement, 

d’urval. 

Je le paie assez cher, hélas! en ce moment. 

J’avois beau m’enflammer et m’irriter contre elle, 
J’ai frémi du danger oirj’ai mis l’infidèle. 

Et je mourois du coup que j’allois lui porter. 



. - 

96 LE PRÉJUGÉ A LA MODE, 

DAMOa. 

J’ai des pressentiments que je ne puis m’ôtet. 

-s d'uuvai. 

Ils sont faux ; mais endu je cède à ta prière : 

Suis-moi, je t’en ferai la confidence entière. 

Mais ce n’est point l'espoir d 'être désabusé, 

Qui m’arraclie un récit que j’aiunis refusé. { 

Je te veux inspirer la fureur qui m’anime : 

Tu sens que j'ai besoin de plus d’une victime. 

Puisque j’ai des rivaux, je dois compter sur toi, 

El< tu vas t’engager à te perdre avec moi. J 


flH nv QUATlUiMI AÇtK, 


/ 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

D’URVAL, DAMON, en domino. 

(Il paroît dans le. fond du théâtre des girandoles 

allumées.) 

n’URVAl,. ' , 

\^iENs ; tandis que le bal dans cette galerie 
Occupe tout le monde, achève, je te prie. 

Que veut dire ce peintre? 

D À M O s. 

» 

A l’égard du portrait, 

C’est un vol; et voici comme ou te Va soustrait. 

Damis a chez ce, peintre été par aventure, 

Il l’a vu travaillant h cette miniature ; 

I Alors notre marqpm a formé le dessein 
De se l’approprier, et d’en faire un larcin. 

Un de ses gens, qu’il a couvert de ta livrée, 

L’est allé demander; le peintre Va livrée, 

Croyant que ce portrait devoit t’être remis : 

C’est ce que j’en ai su, sans t’avoir compromis, 

Car je viens de trouver ce peintre chez Constance; 
J’ignore à quel sujet, je n’ai point fait d’instance. 

d’u R VA t. 

Quelle scélératesse !... Ah l permets, cher ami... 

, D A M O s. 

Attends; je ne sais pas les choses à deini. 

Théâtre. Com. en vers. 9 . 9 
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Dans un endroit du parc j’ai de'toumé ffîes traîtres;; 
D’abord ils ont voulu faire les petits-maîtres, 

Mais je leur ai serré de si près le bouton,' 

Qu’il a fallu, morbleu, qu’ils changeassent de ton. 
J’en ai tiré l’aveu de leurs forfanteries; 

Ils s’étoient fait tous deux autant de menteries; 

Le renvoi de l’écrin leur a fait inventer 
Le bonheur dont ces fats ont osé se vanter. 

Après leur avoir fait la leçon assez forte, 

(En lui donnant te portrait.) 

J’ai repris le portrait, et je te le rapporte; 

Je n’imagine pas qu’ils en osent parler; 

Et même tous les deux viennent de s’en aller. 

o’unvAt, abattu. 

Dans quel excès m’a fait tomber leur impudence ! 
Et d’un autre côté, quelle affreuse vengeance ! 

‘ ' D A M O N. 

Mais tu me parois peu sensible à ce succès. 

d’drval. 

Hélas ! reproche-moi plutôt un autre excès. 

Je me trouve, au milieu de mon bonheur extrême , 
Un traître, un malheureux eu horreur à lui-même, 
Indigne désormais de ma félicité; 

Et l’on m’accuse encor d’insensibilité. 

Lorsque je vais périr, accablé sous la honte 
cil m’a plongé l’accès d’une fureur trop prompte. 

D A M O N. 

Je vois à tes regrets... 

n’ un VAL. 

J 

Dis , à mon désespoir. 

D A M O ÎT. 

Mais au sort de Constance il est temps de pourvoir. 


ACTE v; 3CÈNE I, , r 99 

d’übvài., attendri J et les larmes aux tjeuxi 
Que fait-elle îi présent.. Que faut-il que j’espère? 
Dis-moi... qu’est devenue une épouse si chère?... 

Ab ! je suis son bourreau plutôt que son époux. 
Pourra-t-elle survivre à de si rudes coups? 

Sa blessure est mortelle, et j’en mourrai moi-même. 

D AüON. 

Rien n’est désespéré dans ce malheur extrême. 

Constance t’a sauvé la honte de l’éclat : 

Elle en impose à tous, et cache son état; 

' Son courage surpasse encor son infortune; 

Elle fait les honneurs d’une fêle iinportime, 

Dont elle ne croit pas être üobjet secret. 

11 est vrai qu’en passant, mais sans être indiscret, 

Je l’ai calmée un peu; j’ai caché tout le reste. 

Viens, un plus lopg délai lui deviendroit funeste. . 

Son courage est peut-être à son dernier effort. 

d’ U R VAL. 

Cher ami, je te rends le maître de mon sort; 

Sois mon unique appui, ma ressource auprès d’elle; 
Peins-lui mon désespoir : ah ! quel que soit ton zèle, 

Tu ne pourras jaluais en peindre la moitié : ... 

Ne me ménage plus, implore sa pitié. 

DAM OR, 4 

Tu sauras mieux que moi persuader Constance : 

Je lui serois suspect dans cette circonstance. 

Pourquoi te refuser ce plaisir si flatteur, 

D’aller à ses genoux lui reporter ton coeur? \ 

n’uRVAL, 

Me refuserois-tu d’achever ton ouvrage? ’ 

DAMON, avec vivacité.-^- * ,{, 

Tu n’es impétueux que pour faire un outrage. . 
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d’uhval. 

Tu veux qu’un furieux qui sort de son accès, 

Qui vient de se porter au plus coupable excès, 

Qui vient d’accumuler blessure siu* blessure, 

Opprobre sur opprobre, injure sur injure, 

Aille aussitôt braver l’objet de sa fureur, 

Et s’offrir à des yeux qu’il a remplis d’horreur : 

La honte me retient.. 

DAMOB. 

D’Urval, elle t’abuse. 

La honte est dans l’offense, et non pas dans l’excuse. 

n’un VAL. 

Puis-je désavouer ces malheureux écrits. 

Où je jure à Constance un étemel mépris? 

Peut-elle désormais prendre aucune assurance. 

Compter sur des serments que j’ai détmits d’aVance? 

DAMOB. 

L’amour pardonne tout; mais je t’ouvre un moyen : 

Je dois avec Constance avoir un entretien. 

C’est sans doute au sujet de tout ce qui se passe; 

C’est elle qui m’a fait demander cette grâcé; 

Pendant le bal j’espère en trouver le moment. 

Nous sommes convenus de ce déguisement, 

Je dois rester masqué. ' 

d’ürval. 

Si je prenois ta place? 

DAMOB. 

D’ürval, tu me préviens. ’• 

d’d R VAL. 

En parlant voix basse, 

Je pourrai la trot&per; j’éclaircirai mon sort, 

Je lirai dans son cceur, \ - 
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acte V, SCftNE r. 

* ' ' DAM ON. 

Je parlerai d’abord 

Afin de lui douuer une pleine assurance» 

Tu nous observeras alors avec prudence , 

Et tu pourras bientôt trouver l’heureux moment 
De te substituer près d’elle adroitement. 

D’ün vAi, après avoir rêvé. 

Ma curiosité me fait trop entreprendre, 

ü AMON. 

• U’aurai tout préparé, tu n’auras qu’à l’entendre. 

n’un VAL. 

J aurois trop à souffrir... En croyant te parler, 
Constance contre moi peut et doit exhaler 
Ces reproches qu’elle a condamnés au silence : 

Ce seroit essuyer toute îeur violence; 

Ce seroit m’exposer à ses premiers transports, . 

Et j ai, pour en mourir, assez de mes remords. 

DAMON. 

Ce qui vient d’arriver te prouve le contraire; 

La douceur dè' Constance a dû te satisfaire. 

Quelle autre àuroit ainsi ménagé son époux? 

Je suis sûr que vos cœurs s’entendent mieux que vous. 

n’unvAL. 

Trop de timidité me punit et la ^œnge. 

DAMON, 

- C’est une cruauté... 

D’un VAL. 

Ma foiblcsse est étrange; ' 

Mais enfin.:. Quelqu’un vient. C’est Florine, je crois? 
Je te laisse; sers-moi pour la demièré fois. 

' ■ (Il sort,) 

9 * 
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lE PRÉJUGÉ A L'A MODE. 


SCÈNE II. 

DAMOTV, FLORTNE, é/o/ÿMC>. 

D A M O N. 

Que rainour-propre alK<iide un mauvaises défaites 
Quand il faut réparer les fautes qu’un a fuites !... 
S'il me ddsavouoil ? Ali I trop cruel ami ! 

N'Lniporte, il faut cucor faire uu cÛbrt pour lui. 

r L O n 1 N E. 

Madame vous attend, lui tiendrez-vous parole? 
Elle est impatiente. 

D A M O N. 

» 

Oui, Floriue, j’y vole. 

scène'iii. 

• l< 

* FLORINE, seulé: ' ' ■ 

Quelle sera la fin de cet évènement? 

Gare le cloître, il fait un triste dénoiiment. 

S’aller claquemurer, c’est ce qui m’inquiète; 

Car enfin je n’ai pas le goût de la retraite ; - 

Prendre congé du siècle à l’ûge de vingt ans! 

Il nous quitte assez tût, sans prévenir ce temp/i. 
Passe quand justju'au bout on a joué son rôle; 

Du moins le souvenir du passé vous console; , 
On l’emporte avec soi, cela sert de soutien; 

Mais pour moi, dieu merci, je suis réduite à rien : 
Car ce que j’ai vécu ne s’appelle pas vivre.. 

Que faire dans l’exil où je m’en vais la suivre? 

Me plaindre que le temps coule trop lentement; 
N’avoir que ffion tnnui pour tout amusement. 



ACTE V, SCÈNE ÏM. -loS 

Le monde a ses cl^agnps : eh bien ! on les essuie. 

On s’accoutume, on roule, et l’on pousse la vie; > 

On va, l’on vient, on voit, ou babille, on se plaint, 

On s’agite, on se flatte, ou espère, et l’on craint; 

Il vient un bon munient, car il faut qu’il en vienne, 

On en fait sou profit, afin qu’on s’en souvienne. 

SCÈNE IV. 

CONSTANCE, en domino, démasquée , FLORINIE. 

COSSTAîiCE, en regardant derrière elle. 
DAmon suivoit mes pas... et je ne le vois plus; 

Mais il ne peut tarder. Nous sommes convenus ' 

De nous réfugier dans ce lieu plus tranquille, 

Notre entretien sera plus sûr et plus facile. * 

SCÈNE V.- 

CONSTANClî, UN HOMME DÉGUISÉ. 

CONSTANCE congédie Florine.; 

Vous voici... reprenons le fil de ce discours,. 

Dpnt on nous empcchoit de poursuivre le cours. ,. 
Damon, permettez-moi de répandre des larmes-. 

Dans le sein d'un ami sensible à mes alarmes; 

Aux yeux de tout le monde elles m’alloient trahir ; 

C’est encore un motif qui m’a contrainte à fuir. 

(EUe essuie ses If eux.) . • 

Je rappelois un temps bien cher à ma mémoire : 

Quand d’Urval conuneuça mou bonheur et ma gloire, 
Mon cœur sembla pour lui prévenir sa saison. 

Aurois-je mieux choisi dans l'âge de raison ? 

Notre hymen se conclut, aurois-je pu m'attendre, 
Pouvois-je imaginer qu’un cœur déjà si tendre. 
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Le seroit encor plus? Je vis de jour eu jour 
Qu’on ue sauroit douner de bornes à l’amour 
Quel que fut le progrès de ma tendresse extrême, 

Mon bonheur fut plus grand , jniis^u’on m’aima de même. 
Qu’est devenu ce temps? Vous ne croirez jamais 
D’où vint le changement d’un sort si plein d’attraita. 

Un revers imprévu détruisit ma fortune; 

Ma tendresse bientôt lui devint importune; • 

L'excès de mon amour lui parut indiscret ; 

Je le vis : il fallut le rendre plus secrcL 
Le refroidissement, bien plus terrible encore, 

Vint éteindre l’amour d’un époux que j’adore ; 

Et bientôt loin de moi l’entraîna tour à tour. 

Je*crus perdre lo vie eu perdant son amour ; 

J’eusse été trop heureuse en ce malheut* extrême. 

Je sentis qu’on ne vit que par l’objet qu’on aime ; 

Qu ’on perd tout en perdant ces transports mutuels 
Ces égards si flatteurs, ces soins continuels, 

Cet ascendant si cher, et cette complaisance, 

Cet intérêt si tendre, et cette confiance, 

Qu’on trouve dans un cœur que l’on tient stfus ses lois ‘ 
Cependant je vécus pour mourir miHe fois. 

Je joignis â mes maux celui de me contraindre. 

Je me suis toujours fait un crime de me plaindre. 

C’est la premi^e fois, dans l’état où je suis, 

Je ne vous aui'ois pas parlé de mes ennuis; 

Je m’épanche avec vous, je ne dois sien voustair^r * 
Puisque je vous demande un conseil salutaire.' 

Je ne prétends point faire un détail superflu, 

Ni rappeler ici ce que vous avez vu. 

Vous êtes le témoin de ec dernier orage... 

Vous vous attendrissez... Est-ce un heureux présage?' 
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ACTE V, SCÈNE V. 

I 

Enfin est-iJ bien vrai que d’ürvai ait rendu 
Justice h son épouse? Ai-je bien entendu? ' 

C’est beaucoup. N'avoit-il rien de plus à me rendre ? 
Vous-même n’aviez-vous rien de plus à m’apprendre 
Mais comment puis-je avoir révolté mon e'poux ? 

Un cœur indiflTérent peut-il être jaloux?... 

Je m’y perds... Cependant je lis dans sa pensée: 

Se pandonnera-t-il de m’avoir offensée ? ’ • 

Je soufire plus que lui , du juste repentir 
Que sans doute à présent il en doit ressentir. 

Je crains (s’il ne m’estime autant que je l’adore) 

Que sa confusion ne l’aliène encore , 

Que sa bonté , ofiensante et cruelle pour moi , 

Ne l’empêche à jamais de me rendre sa foi. 

Ah ! peut-être j’étS^s dans cette conjoncture, 

Ce qui m’est revenu flattoit ma conjecture ; 

Je le désire trop pour ne pas l’espérer... 

.Vous ne me dites rien?... Que dois-je en augurer? 
Mais si je n’ai point pris une &usse espérance, 

Si son héüreux retoür avoit quelque apparence, 

Qui peut le retardèi*'?.». Si mes jours lui sont chers, 
Qu’il vienne en sûreté... mes bras lui sont ouverts... 
S’il voyoit les transports que mon cœur vous déploie. 
Âh I qu’il ne craigne rien, que l’excès de ma joie... 
Que dis-je ? S’il le faut, j’irai le prévenir : 

C*est sur quoi je cherchois à vous entretenir. 

Je ne puis à présent être trop circonspecte; 
Un'pardon trop aisé doit me rendre suspecte. - - ^ 

Que pomfa-Wl penser de ma facilité ?... 

Mais n’importe, malgré cette fiitalité, ’ ‘ ^ * 
Autant <jue mon amour, mon devoir m’y convie; ’’’ 
Xi fâùt que j’aîUe perdre ou reprendre la vie... 

* 
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Ah ! daignez par pitié... Vous soupirez tout bas... 

Je ne puis donc m’aller jeter entre ses bras ?... 

J’entends ce que veut dire un si cruel silence, 

Vous n’osez... 

LE M A SQD E, n /5ar^. . .. 

Ah ! c’est trop me faire violence. 

COHSTANCE. 

Qu’avez-vous dit?... Parlez... Quel funeste regret?... 

( Elle voit un portrait entre ses mains. ' 

Mais.. Qu’ai-je vu?Comment ! D’où vous vient mon portrait? 
Vous n’en êtes chargé que pour me le remettre. 

LE MASQUE, en lui présentant une lettre. 

Il faut... 

CONSTAHCE. 

Que m’offrez- vous ?.. . 

lemasqde. 

Voyez... 

. CONSTANCE. 

C’est une lettre 

Vous tremblez... Je frémis... On ne veut plus me voir. . 
C’est le coup de la mort que je vais recevoir... 

( Elle ouvre le billet, ) 

De la main de d’ürv'al ces lignes sont tracées; 

Mais que vois-je? Des pleurs les ont presque effacées.) 

( Elle. lit. ) 

K C’est trop entretenir vos mortelles douleurs ; 

« L’ingrat que vous pleurez ne fait plus vos malbeurs. , 

« Chère épouse, il n’est rien que votre époux ne fasse, , 

« Pour tarir h jamais la source de vos pleurs. 

« Vous avez rallumé ses premières ardeurs; 

« Trop heureux s’il expire en obtenant sa grâce!..: » , 

R 



' ACTE V, SCÈNE V. 

Ail ! pourquoi n-ai-je pas prévenu mon époux ? 
Conduisez-moi, courons. . . 

■D’vT\yA.h, démasqué, à ses pieds. 

, Il est à vos genoux... 

C’est où je dois mourir... Ijaissez-nioi dans les langiesi 
Expier mes excès et venger tous vos charmes. 

CONSTANCE. 

cher époux, lève-toi. Va, je reçois tou coeur: / 

Je reprends avec lui ma vie et mon bonheur. 

n’ un VAL. 

Quoi! vous me pardonnez l’outrage et le parjure? 

CONSTANCE. 

» 

Oui, laisse-moi goûter une joie aussi pure. 

d’ un VAL. 

Vengez-vous. * * 

CONSTANCE. 

Eh de qui ? C’est un songe passé 
Ton retour me suffit. 

n’ un VAL. 

Il n’a rien efiacé. 

CONSTANCE. 

Si tu veux me prouver combien je te suis chère,' 
Oublions qu’autrefois j’ai cessé de te plaire. 

n’ un VAL. 

Je veux m’en souvenir pour le mieux réparer. 

(Ou entend du monde , Constance parait inquiète. 
Devant tout l 'univers je vais me déclarer... 


io8 LE PRÉJUGÉ A LA MODE. , 

SCÈNE VI. 

CONSTANCE , D’URVAL , SOPHIE , ARGANT, 
DAMON, FLORINE. 

AB GANT. 

Comment diable! la scène a bien changé de face. 

Ah, ah! mon gendre en conte à sa femme... Hl’cmbrasse! 
Mais , est-ce tout de bon ? 

F L O it I N E. 

Certes , l’effort est grand. 
SOPHIE, ironiquement , à Damon. 

Monsieur a du bonheur dans ce qu’il entreprend. 

n’üBVAl., avec véhémence. 

Oui , je ne prétends plus que personne l’igiiore ; 

C’est ma femme en un mot, c’est elle que j’adore : 

Que l’on m’approuve ou non, mon bonheur me suffit. 
Peut-être mon exemple atira quelque crédit ; 

On pourra m’imiter. Non , il n’est pas possible 
Qu’un préjugé si faux soit toujours invincible. 

AnO AST. 

Ce n’est pas que je trouve îi redire h cela; 

Mais c’est qu’on n’est pas fait à ces incidents-là. 
Lorsqu’une femme plaît, quoiqu’elle soit la notre. 

Je crois qu’on peut l'aimer, même encor mieux qu une autre. 

' DAMON, à Sophie. 

Oserois-je à mon tour, sans indiscrétion, 

Vous faire souvenir d’une convention ? 

SOPHIE , 

^ f 

( A Constance, ) / 

Damon, je m’en souviens. Ah ! ma chère Constance... 

( Elle l’embrasse. ) 

Mab conseillez-moi donc dans cette circonstance... 


. <. 
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ACTE V, SCÈNE VL 10^ 

▲noANT lui prend la main , et la met dans celle de 

Damon. 


Oui, conseillez un cœur déjà déterminé... 

Le conseil en est pris , quand l’amour l’a donné. 


Fin DU FHÉrUaÈ A lA MODE. 




\ 
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MÈLANIDE, 

COMÉDIE, 

PAR NIVELLE DE LA CHAUSSÉE, 

1 

Représentée , pour la première fois , ’ au Théâtre 
François, le 12 mai 1741* 
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PERSONNAGES. 


Doitis^E, veuve. 

B osALiE, fille de Dorisée. 

Théodon, beau-frère de Dorisée. 

Le Marquis d’Orvigni , amant de Rosalie. 
Mélanide, amie de Dorisée. 

D’An VI ANE, amant de Rosalie. 

ÜN Laquais. 


La scène est à Paris, dans un hôteL 


MELANIDE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


DORISEE, MKLANIDE. 

MÉLANIDE. 

J 'aurai fait à Paris un voyage inutile. 

D O n I s É E. 

Mais auriez-vous mieux fait de demeurer tranquille 
Au fond de la Bretagne, où, depuis si long-temps, 
Vous avez essuyé des chagrins si constants? 

MÉLANIDE. 

Ils étoient ignorés, et le secret console. 

Je ne crains que l’éclat. 

non isÉE, 

• Quelle crainte frivole! 
TTêtes-vous pas ici comme au fond d’un désert ? 
Aucun de vos secrets n’y sera découvert. 

• J MELANIDE. 

S’ils étoient divulgués, j’en serois désolée. 

D O n I s É E. 

Sachez qu’à Paris même on peut vivre isolée. 

Dès que l’on fuit le monde, il nous fuit à son tour; 
Ainsi, ne craignez point l’éclat d’un trop grand jom‘ 
.. 10 . 
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Dans voire appartement reculé, solitaire, 

A tous les importuns vous pom rez vous soustraire. 

11 vous est fort aisé, si vous le trouvez bon, 

De n’admettre que moi, ma fille et Tbéodon. 

Je vous l’ai toujours dit, ma chère Mélanide ; 
Comptez que mon beau-frère est un ami solide, 

Un homme essentiel. Je l’éprouve aujourd’hui. 

Hélas! je deviendrois bien à plaindre sans lui. 
Daignez donc l’honorer de votre coiiHance, 

El vous en rapporter à son expérience. 

MÉLANIDE. 

J’ai suivi ses conseils, mais sans trop espérer 
Que ses soins généreux puissent rien opérer. 

Je crois même entrevoir qu’il n’oseroit m'instruire.... 

DOniSÉE. 

Par de fausses terreurs vous vous laissez séduire. 

Ah! vous méritez trop, pour espérer si peu; 

Mais permettez qu’enfiu je vous fasse un aveu, 

Qui depuis quelque temps m’embarrasse et me pèse. 
MÉLANIDE. 

D’où vient? 


DO n ISÉE. 

C’est que je crains... 

MÉLANIDE. 

, Quoi? 

• D O n I s É E. 

Qu’il ne vous déplaise. 

MÉLANIDE. 

Vous me connoissez mal. Eh! de grice, ordonnez, ' 
Puis-je vous être utile? 

D O n I s É E. 

Oui, sans doute. Apprenez 
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Celui de mes chagrins qui m’est le plus sensible, 

Ma fuie en est la cause.l 
« mælânide. 

Ah! seroit-il possible ? 

O O R 1 si E. 

Je l’aime, elle en est digue. A son goût, comme au mien, 
Je voudrois la pourvoir ; et vous concevez bien 
Le sujet douloureux de mes peines secrètes. . 

Est-ce avec peu de bien, des procès et des dettes, 

Que je puis, à mon gré, lui choisir un époux? 

Je crois que le plus sûr, s’il n’est pas des plus doux, 
Seroit de ne penser qu’à gens d’un certain âge. 
Parmi'ceux que m’attire ici le voisinage, 
n seroit un parti qui rassemble à la fois 
Tout ce qui peut d’ailleurs déterminer mon choix. 
Gloire, faveur, emplois, opulence, noblesse. 

Tout s’y trouve, excepté la première jeunesse. 

MÉLANIDE, 

Est-ce un homme de guerre? 

D O R 1 s é E. 

Oui ; mais très estimé. 

MÉI.ANIDE. 

Aime-t-M Rosalie? 

noRiséE. 

Il m’en paroît charmé. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il en est la conquête: 

Mais je crois entrevoir l’obstacle qui l’arrêtej 
Et s’il n’a pas encore osé se proposer,’ 

J’ai lieu de soupçonner qu’il craint de s’exposer.... 

MELANIDE. 

Madame, il faut l’aider ; vous ne pouvez mieux faire. 
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Ii6 MÉLANIDE. 

D O n I s £ E. 

Vous me conseillez donc de suivre cette aflaire? 

MÉLANIDE. 

Quoi! c’est un avantage, et vous vous consultez? 

D O n I s É E. ■ 

Il est vrai que j’y vois quelques difficultés. 

M É L A NI D E. 

Quelles difficultés? 

DOniSÉE. 

Surtout il en est une. 

Si je poursuis le bien que m’offre la fortune.. 
Monsieur votre neveu sera désespéré. 

A tout autre parti je l’aurois préféré : 

Car enfin son amour, dont il n’est pas le maître, 
Depuis plus de deux ans s’est fait assez connoitre. 
Cet heureux m'ariuge eût resserré les nœuds 
De la tendre amitié qui nous joint toutes deux. 
D’Arviane et ma fille étoient nés Tun pour l’autre ; 
Mais vous connoissez trop mon état et le vôtre. 

Tant de félicité n’est pas faite pour nous : 

Madame, cependant, parlez, qu’ordonnez-vous? 

M É L A N I D E. 

D’Arviane, sans doute, a grand tort de prétendre 
Au bonheur de pouvoir être un jour votre gendse. 
S’il ose s’en flatter, je ne sais pas pourquoi. 

Il manque de fortune; et comme il n’a que moi, 

Sur qui puisse rouler toute son espérance,. 

Il poursuit un bonheur liors de toute apparence. 
Mais d’un enchantement plus fort que mes discours. 
Je vojs bien qu’il est temps d’interrompre le cours. 
N’ayez pour d’Arviatie aucune complaisance; 

El comme son amour et surtout sa présence, 
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Pourroient nuire aux projets dont vous m’entretenez, 
Mes ordres absolus lui vont être donnes. 


^ DonisÉE, 

Comment? 

MÉLANIDE. 

L’occasion « n est fort naturelle. 

N’est-il pas temps qu’il aille oii son devoir l’appelle? 
Quoiqu’il prétende encore éloigner son d«*part, 

Pour mes avis je crois qu’il aura quelque égard. 

DOniSEE. 

Màdame, ce départ est un grand sacrifice; 

Pourra-t-il s’y résoudre? 

UÉL ANIDE. 

Il faut qu’il obéisse. 
DOniSÉE. 

Je le plains. 

. ■ MÉLAKIDE. 

Il m’est cher. 

D O R I s É E. 

Ah ! vous pouvez l’aimer, 
Sans craindre que personne ose vous en blâmer. 

Il a tout ce qui rend la jeunesse charmante. 

MÉLANIDE. 

Je lui vois tous les jours un défaut qui s’augmente. 

nORISÉE^ 

Quel est-il? . 

* ‘ Z 

MELANIDE. 

Un peu trop d’impétuosité. 

DOniSÉE. 


Non, qu’il n’en perde rien. Tant de vivacité 
Désigne un grand courage, et beaucoup de droiture ; 
Ces cœurs-là font toujours honneur à la nature. 
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D'aillciirs, je ne crois pas qn’oii puisse, ù dix-lmit ans, 
Avoir moins de défauts avec plus d’agréments. 

mÉlanide. * 

Je vous suis obligée. Il aura b< au se plaindre, 

A partir dés demain je saurai le contraindre: 

Et je vais de ce pas.... 

, D O n I s £ E. 

Je crois le voir entrer. 

Adieu. Je voudrois bien ne le pas rencontrer. 


SCÈNE IL 

D’ARVIANE, MÉLANIDE. 

MÉlAKIDE. 


J’ AV OIS à vous parler 

d’arviase. 

Ma joie en est extrême ; 
Le sujet qui m’amène est sans doute le même, 

Et je venois exprès vous chercher en Ces lieux. 

MÉLANIDE. 

Vous avez dû songer à faire vos adieux. 

d’ak VI ANE. 


Non, madame. 


MÉLANIDE. 

* 

Tant pis. Vous auriez dû les faîre.- 


d’arviane. 

Rien he me presse encore ; et je compte* . 

MELANIDE. 

I 

Vous partez dès demain. 




Au coiQtraire^ 
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ACTE 1, SCÈNE II. 

d’au VI ANE. 

Sur un nouveau congé, 
Qu’on m’a fait espérer, je m’étois anangé. 

M É L A N I D E. 

Vous n’en obtiendrez point, si vous voulez me plaire. 
Faut-il, sur vos devoirs, qu’un autre vous éclaire, 

Et voulez-vous tomber dans le relâcliement? 
Puisqu’on pense de vous avantageusement. 

Conservez ce bonheur sans y porter atteinte. 

D’AnVIANE. 

Ne puis-je demander, sans scrupule et sans crainte , 
Que l’on me renouvelle un malheureux congé? 

Est-ce donc le premier que l’on ait prolongé ? 

M É L A N I D E. 

D’accord; mais Iç plus sage est celui qui s’en passe. 
Eh! peut-on, sans rougir, aller demander grâce. 
Quand il est question de remplir son devoir? 

Quel prétexte avez-vous à faire recevoir? 

Vous n’osez me le dire ; et j’entends ce langage. 

d’au VI ANE. 

Je n’imaginois pas être dans l’esclavage. 

Dans ma profession il est quelques loish-s, 

Que la gloire permet de prêter aux plaisirs : 

Quand il en sera temps, je pourrai m’y soustraire. 

Je ne sais point manquer où je suis nécessaire. 

M É L A N I D £. 

J.’ai vu que votre ardrair et votre activité 
Ne se mesuroient pas sur la nécessité. 

Un cerq|e moins étroit renfermoit votre zèle; 

Déjà l’on vous citoit partout comme un modèle. 

Ah ! vos devoirs pour vous auroient le même appas ; 
Mais un charme funeste enchaîne ici vos pas; 
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MÉLANÎDE. 

Vous vous dissimulez le tort que vous vous faites. 

Vous couvienir-il d’aimer daus l’e'tat où vous êtes? 

' Laissez, monsieur, laissez l’amour aux gens heureux. 
Hc'las! c’est un plaisir qui n’est fait que pour eux. 
Accablé sous le poids d’une chaîne importune, 

Eh! comment voulez-vous aller à la fortune? 

U sera temps d’aüner quand vous serez au port. 

n’xn VI ANE. 

Vous verrai-je toujours soupirer sur mon sort^ 

Est- il si différent de celui de tant d’autres? 

MÉLANÎDE. 

Ne vous comparez point. 

d’a r V I a n e. 

_ «r 

Quels discours sont les vôtres! 
Mon sort n’est pas des plus heureux, sans contredit. 

Je n’ai rien oublié. Vous m’avez assez dit 
Que les infortunés , à qui je dois la vie, 

% Conti aiuts , par des malheurs , à qiiitter leur patrie. 
Ayant bientôt après 6ni leurs tristes jours , 

Ne m’avoient, en mourant, laissé d’autre secours 
Que vos seules bontés , avec quelque naissance ; 

Et vous avez pour moi, dès ma plus tendre enfance. 

Pris des soins que le temps n’a pu diminuer; 

Tant que vous daignerez me les continuer, 

Ma situation ne sera point affreuse. 

MÉLANÎDE.* 

11 ne tiendroit qu’à vous qu’elle fût plus heureuse : 

Mais par un contre-temps qu’on éprouve toujours , 

La prudence ne vient qu’à la fin des beaux jours. 
L’amour , qui peut vous faire un tort si manifeste , 

N’est pas le seul écueil qui vous sera funeste : 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Vous en rencontrerez bien d’autres en tous lie'ix. 

Vous avez dans l’esprit un feu séditieux, 

Qui prend de plus en plus sur votre caraitère ; 

Èe plus léger obstacle aussitôt vous altère , 

Vous ne supportez rien. N’apprcndrez-vous jamais 
L’art de dissimuler , (îu de souffrir en paix 
Les contrariétés dont la vie est semée ? 

La moindre, dans votre âme aisément enHamméc, 

Vous donne du dépit, du dégoût, de l’humeur. 

Quand on veut dans le monde avoir quelque bonlieur, 

Il faut légèrement glisser sur bien des choses : 

On y trouve bien plus d’épines que de roses. 

Aux contradictions il faut s’accoutumer, 

Où , loin de tout commerce, aller se renfermer. 

Ce discours vous ennuie ? 

d’au VI ANE. 

t 

En quoi donc ? 

MÉLASIDE. , H 

J’en soupire : 

Mais tels sont les avis qpie l’amitié m’inspire ‘ 

A la veille du jour où vous m’allez quitter; i 
Partout où vous serez , tâchez d’ei» profiter. 

u’a U V I A N E. 

Pourquoi ce prompt départ ? 

MÉLANIDE. 

N’y formez point d’obstaclr. 

Le cœur d’un galant homme est son plus sûr oracle : 
lutorrogez le vôtre, et suivez son conseil. 

• n 


/ Théâtre. Com. en vers. Q* 
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MÉLANIDE. 




SCÈNE III. 

D’ARVIANE, 5<>a/. 

Oh, parbleu ! je ne vis jamais rien de pareil ; 

C’est me tyranniser d’une façon cruelle. 

Je veux bien lui passer ses leçons et son zèle : 

Mais , qu’à propos de rien , elle fixe à demain 
Mon malheureux départ ! l’ordre est trop inhutnain. 
C’est une cruauté qui n’eut jamais d’égale;. 

Et l’on ne permet pas que mon dépit s’exhale? 

Il faut paisiblement digérer ce poison ? 

Kou, malgré ma douceur, j’enrage et j’ai raison. 

SCÈNE IV. 

ROSALIE, D’ARVlAîiE. 

d’au VI ANE, allant an devant ae Rosalie. 

* Ah, Rosalie.' 

ROSALIE. 

Eh bien ! quel sujet vous agite ? 

U An VI A NE. 

On prétend que je parte , on veut que je vous quitte. 

n os ALIE. 

Est-ce un mal aussi grand que vous l’imagifiez? 
d’a n V I a n e. 

Et vous aussi , cruelle , et vous m’y condamnez ? 
Quoi ! vous me prescrivez ce départ inutile ? 

Mais pour cjuelles raisons faut-il que je m’exile , 

Que j’aille sans besoin prévenir mon devoir, 

Et perdre les iQoments consacrés à vous voir? 
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ACTE r, SCÈNE IV. 

Vous le savez; pour peu que la gloire m’appelle, 
Je ne balance pas à vous quitter pour elle. 

Que dis-je? pardonnez, ce n’est pas vous quitter 
Que d’aller acquérir de quoi vous mériter. 

Mais quand rien ne m’oblige... 


a os ALIE. 


Écoutez. On m’ordonne 
D’user de tous les droits que votre amour me donne. 
On s’en prendroit h moi , si vous ne partiez pas. 
Comme si je pouvois disposer de vos pas, 

Et vous faire obéir au gré de mon envie. 

d’au VI ANE. 

Eh ! qui peut mieux que vous décider de ma vie? 

Ah ! du moins, convenez enfin, de bonne foi, 

De l’empire absolu que vous avez sur moi. 

n O s A L I E. 

Il faut donc m’en donner la preuve la plus claire. 
n’An VI ANE, 

Je suis bien malheureux, dès qu’elle est nécessaire. 
Hélas ! je dois m’attendre à tout de votre part. 

nOSALIE. , 

On veut que vous partiez. 

u’auviane. 

Quoi! toujours ce départ? 

Vous l’avez résolu? 

n os A lie. 

Si l’amour vous arrête, 

Vous y gagnerez peu. Sachez ce qui s’apprête. 

d’AR VIANE. 

Voyons. « 

ROSALIE 

Ma mère... 


m 
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MÉLANIDE. 

d’abviahe. 

Eh bien? 

ROSALIE. 

M’ordonne de vous fuir. 
« 

d’ A R V 1 A S E. 

On n’ aura point de peine à vous faire obéir. 

ROSALIE. 

J’obéirai, sans doute. 

d’arviawe. 

On vous l’a fait promettre? 

ROSALIE. 

Et j’exécuterai ma parole à la lettre. 

» o’arviase. 

Je le crois. 

ROSALIE. 

Cependant vous ferez sagement 
De vous prêter de même h cet arrangement 
D’avoir l’attention d’éviter ma présence. 

^ • d’arviawe. 

Ne faut-il pas plus loin pousser la complaisance, 

Et, pour l’amour de vous, cesser de vous aimer? 

ROSALIE. 

Vous ferez bien. 

d’Arviahe, animé. 

L’avis a de quoi me charmer! 

ROSALIE. / 

Vous vous fâchez, je crois. / 

’ d’arviane. 

J’ai tort d’étre sensible, 
Et de ne pas avoir cet air toujours paisible, 

Qui montre que pour vous tout est indifférent. 

Ah! je n’en connois pas de plus désespérant. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 


ROSALIE.. 

L égalité d’humeur fut toujours mon partage. 

d’arviane. 

Je ne suis pas jaloux d’im si triste avantage^ 

Si pour vous c’en est un; quant à moi, je le fiiisi 
Plus je sens vivement, ^lus je sens qui je suis. 
L’égalité d’humeur vient de l’indiffcrcnce; 

Et quoi que vous .puissiez dire pour sa défense, 
L’insensibilité ne sauroit être un bien, 
f^tuoi ! jamais n’êti’e ému, n’être affecté de rien; 
Rester au même point tout le temps de sa vie. 
Tandis qu’autour de nous tout change, tout varie; 
Borner, ou, pour mieux dire, anéantir son goût;' 
Ne voir, ne regarder, et n’envisager tout 
Qu’avec les mômes yeux, que sous la même forme; 
N’avoir qu’un sentiment, qu’un plaisir uniforme; 
Être toujours soi-même ? Y peut-on résister ? 
Est-ce là vivre? Non, c’est à peine exister. 

ROSALIE. 

Ainsi votre bonheur est grand ? 

n’ARVlA.NE, * 

11 devroit l’être. 


Enfin je vais partir. 


ROSALIE. 

♦ 

Je vous ai fait connoître 

Qu’il le faut... Mais quel est l’état où je vous vois? 
“Vous ne me quittez pas pour la première fois , 

Et vous n’avez jamais eu tant d’inquiétude? 

d’arviase. 

Hélas ! je vous laissois dans une solitude, 

Oii vos charmes naissants, par moi seul adorés, 

De tout ce qui respire étoient presque ignorés. 

1 1 . 


V 
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A ma conquête alors l’amour bornoil les vôtres. 

Grands dieux! que ce départ est différent des autres! 
Vous restez à Paris. Déjà de tous côtés 
On se plaît à semer le bruit de vos beautés. 

Et sur quoi voulez-vous que mon repos se fonde ? 

Je vous vois mille amants. 

aos\Li". 

Qui sont-ils? 
d’AB VI ASE. 

Tout le monde. 


I a O s A 1 . 1 E. 

Mab encore il faudroit me nommer... 

o’ab VI ANE. 

Eb ! ce sont 

Tous ceux qui vous ont vue, et ceux qui vous verront. 
Paroîtrez-vous toujours surprise d’être aimée? 

Ou n’y seriez-vous pas encore accoutumée ? 

Vous feignez d’ignorer quel est votre pouvoir. 

On ne fait point d’arnant sans s’en apercevoir. 

Le marquis d’Orvigni n’est pas sous votre empire ? 

B O s A L 1 £. 

Et quand cela seroit , qu’auriez-vous k me dire ? 

d’aiiviane. , 

Qu’il vous plaît de le voir épris de vos appas, . 

Et qu’ici tous les jours il ne reviendroit pas , 

Si vous ne l’attiriez. 

ROSALIE. 

Je dépens d’une mère , 

Et d’im oncle , qui m’a toujours Servi de pèrCw 
11 m’aime , et vous savez que je puis espérep 
n’en bériter un jour, s’il veut me préférer. 
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Puis-je .avoir trop d’égards pour tous ceux qu’il lionore? 

A l’égard du marquis, s’il m’aime, je l’ignore. 

Tout ce que j’en puis dire, est qu’il est fort discret. 

o’AnviANE. 

Vous lui ferez bientôt avouer son secret. 

B U SALIE. 

Je ne prétends lui fait e aucune violence. 

d’ab VI ANE. 

Il ne tardera pas à rompre le silence. 

Apprenez que vps yeux en savent plus que vous. 

Vous leur laissez parler un langage si doux, 

Ils savent regarder d’une façon si tendre, * 

Qu’on croit être bientôt en droit de les entendre; 

Cbacun de vos regards paroît un sentiment, ' ' 

Qui semble autoriser les désirs d’im amant; 

Et dès qu’ils sont formés, l’espoir les fait éclore. 

n O s A L 1 E. 

L’avez- vous, cet espoir, qui fait que l’on m’adore? 
d’abviane. 

De tous ceux que l’amour a mis sous votre loi. 

Vous n’avez jamais su désespéi'cr que moi. 

’ n O s A L I E. 

Qui vous force à souffrir un si dur esclavage? 

d’arviane. 

Vous, à qui l’on ne peut ces.ser de rendrf bommage. 

ROSALIE. 

Que vous ai-je promis ? osez le réclamer. 

d’arviane. 

Ne s’engage-t-on pas quand on se laisse aimer? 

ROSALIE. ^ 

Ainsi vous m’apprenez d’une façon discrète, 

Que uaturellemeut je suis un peu coquette. * 
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ia8 MÉLAî»îDE. # 

d’ A n V I A 5 r. 

Ah! si vous Vouliez l’eire, il ne ticncboil qti à vous. 

nos ALI E. 

Eh ! n’est-ce point aussi que vous seriez jaloux ? 

n’Anvi ANE. 

<;)ui suis-je donc pour être exempt de jalousie ? 

Mais la mienne, bien loin d’être une fre'ncsie 
Pi’est qu’un sentiment vif ^ et toujours animé 
Par la crainte de perdre un objet trop aimé. 

ïl O s A L 1 E. 

■fîon, je voiis'ai connu.dès i'àge le plus tendre. ^ 
Quand je pouvois encore à peine voiis entendre, 

Il sembloit que pour vous l’amour et la raison 
Auroient dA dans mon cœur prévenir leur saison. 

A vos fausses terreurs tout servoit de matière; 

Vous vouliez occuper mon àme toute entière. 

Cliez vous l'inquiétude est dans son élément: 

On n’a jamais été p’us injuste eu aimant. 

En croyant pénétrer au fond de ma pensée, 

Helas 1 combien de fois m’avez- vous offensée ? 
L’amour dans votre cœur est toujours en courroux 
d’au VIANE, 

Ah ! vous me trahirez, je le sais mieux que vous. 

« ROSALIE. 

De part et d’autre enfin laissons là le reproche. 
Monsieur, en attendant que le temps notis rapprochcj 
U faut vous éloigner, il faut nous séparer. 

Votre départ m’importe, allez le préparer.' 

Imaginez pourtant qfte j’y serai sensible , 

Autant que je dois l’être. 
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^ ACTE I, SCÈNE IV. 

d’arviahe. 

Ah ! seroit-U possible ? 

Oserois-je expliquer? 

ROSALIE. 

Finissons l’entretien : 

II n’a que trop duré ; je n’écoute plus rien. 

SCÈNE V. 

D’ARVIANE, seul. 

C’en est fait; aux chagrins je ne suis plus eu proie. 

Non, jamais je ne fus si transporté de joie. 

L’absence est donc un bien ?... Sans elle anrois-je appris 
Que j’ai touché l’objet dont mon cœur est épris ? 

Jl falloit me bannir pour savoir qu’elle m’aime. 

Mais puis-je me flatter de ce bonheur suprême ? 

Que dis-je ? S’il est vrai , je l’apprends un peu tard. 

Pour la première fois,' au moment d’un départ, 

Ce cœur, où je n’ai vu que de l’indifTéreiice, 

Me donne tout à coup une douce espe'rance ! 

Pourquoi m’aimeroit-elle? est-ce une iTcihison ? 

Auroit-clle employé cet aimable poison 

Pour me perdre?... Il faut voir. Ma présence fatigue; > 

Contre mes intérêts on trame quelque intrigue ; 

Rosalie elle même y pourroit avoir part. 

Pour nous en éclaircir, retaiduus mon départ. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 


LE MARQUIS D’ORVIGNI, THÉODON. 


LE marquis. 

J’allois me plaindre à vous. 

T H £ O D O 9. 

Eli ! de quoi , je vous prie ? 

0 LE MARQUIS. 

D’avoir empoisonné tout le cours de ma vie. 

T H É O D O N. 

C’est me feire un reproche assez mortihant 

LE MARQUIS. 

En flattant mon amour , en le fortifiant , « 

Dans mon âme incertaine, et toujours combattue, 

Vous avez irrité le poison qui me tue. 

Sans vous, le fol espoir ne m’eût pas enivré, 

Et peut-être déjà serois-je délivré 

D’un mal qui dans le temps n’étoit pas incurable. 

T H É O D O N. 

Mon tort est donc bien grand? 

LE MARQUIS. 

U est irréparable. 

THÉODON. 


Pourquoi? 
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MÉLANIDE. acte SCÈHE I. i3i 

LE M Alt QUI s. 

« 

Sur votre appui je n’ai que trop compté. 

De vois-je encore aimer? Je vous ai raconté 
L’histoire de ce triste et secret hyménée, 

Dont on -me fîf briser la chaîne fortunée. 

Vous savez quelle fut la douleur que j’en eus; 

Et qu’ayant employé bien des soins superflus 
A chercher en tous lielix une épouse si chère, 

Alors, pour me venger des rigueurs de mon père, 

Je me prontis du moins le reste de mes jours 
De fuir également l’hymen et les amours. ♦ 

Vaine promesse! Hélas! qu’est-elle devenue? 

Sans vous, cruel ami, je l’aurois mieux tenue. 

T H É O D O N. 

J’aurois quelque reproche à vous faire à mon tour. 
Avois-je mendié l’aveu de votre amour? 

Votre cœur s’est ouvert sans nulle violence : •* 

Quand vous avez rompu ce pénible silence, 

Vous cherchiez de l’espoir, je vous en ai donné. 

LE MrAnQUIS. 

C’est de quoi je me plains. 

T H É O D O N. 

J’en dois être étonné : 

Car enfin je n’ai pu ni dû vous faire un crime 
D’une ardeur qui n’a rien que de très légitime. 

D’où viennent ces remords? voire épouse n’est plus 
Depuis assez; long-temps; et croyez au surplus, 

Que, pour peu que sa mort eût été moins certaine, 
Malgré l’arrêt cruel qui brisa votre chaîne. 

Je n’aui'ois pas laissé mourir un feu si beau : 

Riais cette infortunée est au fond du tombeau. 
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MÉLANIDE. 


i E M A n Q n I s. 

J’ai trahi mes serments, j’ai vaincu mes sciupulcs; 

Et c’est pour me couvrir des plus grands ridicules. 

TUÉ O DON. 

Quels sont donc ces travers si grands et si fâcheux? 

LE MARQUIS.* 

C’est l’amour à mon âge, et l’amour malheureux. 

Je vais servir â tous de fable et de risee. 

T H É O D O N. 

Eh ! par où cette crainte'est-elle autorise'e? 

LE MARQUIS. 

Puis-je plaire à l’objet qui m’a trop enflammé? 

D’Ai-viane l’adore, il doit en être aimé. 

Et n’est-ce pas à moi la plus grande folie 
D’oser lui disputer le coeur de Rosalie? 

■11 l’aime, il lui convient, ils sont dans leurs beaux jonrsf 
Il vient de me jurer qu’il l’aimera toujours. 

J’en jure bien autant. Mais quelle difTérence ! 

Je sens trop que l’amour lui doit la préférence. 

Entre nous, eu eflet, le choix n’est pas égal. 

T H É O D O N.' 

il est rare d’aimer sans avoir de rival. ^ 

I 

LE MARQUIS. 

Je le crois : mais du moins il eût fallu m’instruire. 

T n É O D O N. 

D’Arviane, en tout cas, ne pourra pas vous nuire. 

L E M A R Q U-I s. 

Il n’est point de rival qui ne soit dangereux. 

T H É O D O N. 

Il vient de recevoir un ordre rigoureux , 

Qui va vous délivrer de cette concurrence. 
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ACTE’H, SCÈNE I. 

LE MABQVIS. 

théodoî). 

Il part demain, et perd toute espérance. 

LE MAllQUIS. 

Vous me débarrassez d’un poids bien importun. 

H faut qu’à cet aveu j’en .ajoute encore un, 

Qui va me rabaisser à mes yeux comme aux vôtres. 
Mes ardeurs ne sauroieut se comparer à d’autres. 

Je sens de plus en plus que j’ai bien moins aimé 
La première beauté dont je fus si charmé. 

Ce déplorable amour que j’ai pour Rosabe 
Va jusqu’à la fureur; oui, c’est fait de ma vie; 

J’en moun'ai, s’il n’a pas de plus heureux succès : 

Je n’exagère point un si cruel excès. 

Et vous, si vous m’aimez, achevez votre ouvrage. 
Vous m'avez em})arqué, sauvez-moi du naufrage. 
Vous connoissez mou rang, ma naissance, mou bien 
Parlez à votre sœur, et ne ménagez rien. 

Je ne puis trop payer le bonheur de ma vie. 

Enfin, pour obtenir la main de Rosalie, 

Sacrifiez-lui l mt, j’ose vous l’ordonner; 

Je lui devrai bien plus que je ne puis donner. 

T H É O D O N. 

Je verrai Dorisée. 

LE MARQUIS. 

Oui, réglez avec elle. 

T HÉ O DO». 

Je compte vpus porter une heureuse nouvelle. 

< LE MAUQUIS. ^ 

Vous me le promettez? 

.Tliéalre. C4B. ea vert. 9. 




i34 MÉLANIDE. 

T n É O D O n. 

Vous pouvez espérer. 

LE MAnQCIS. 

Près d’elle, en attendant, je vais donc respirer. 

SCÈNE IL 

THÉODON, seu/. 

Cette affaire n’est pas difficile à conclure; 

Et voilà pour ma nièce une heureuse aventure. 
J'imagine pourtant que ce choix-là n’est pas 
Celui qui pour son cœur auroit le plus d’appas. 
Mais voyons iMélunide. Il faut bien qu’elle sache 
Le triste et malheureux secret que je lui cache. 
Tous mes retardements ne pourroient empêcher... 

SCÈNE III. 


MÉLANIDE, ÏHÉODOB. 


T H É O D O N. 

A voïKE appartement je vous allois chercher. 

MÉLANIDE. 

J’étois chez Dorisée, où nous parlions ensemble : 
Je la quitte toujours, quand le monde s’assemble. 

T H É O D O N. 


Vous le fuyez? 

MÉL ANIDE. 

Beaucoup. 

X H É O D O N. 

, Je ne vous comprends pas. 

Peut-on ne pas l’aimer quand on a tant d’appas; 
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Lorsqu’on est, comme vous, si silre de lui plaire, 

Tondis que 1 on en voit tant d autres, au contraire, 

A travers le torrent se jeter à grand bruit, 

Et suivre avec fureur le monde qui les fuit? 

MÊLAS IDE. 

* 

N auriez- vous point, monsieur, quelque chose à m’apprendre? 

T H Ê O D O N. 

Je ne sais que vous dire, et quel compte vous rendre. 

Xln si fâcheux détail doit vous être épargné. 

mélaside. 

Non, non, parlez. 

T H É O d O s. 

Je suis tout-à-fait indigné. 

MÉLASIDE. 

Eh ! de quoi donc, monsieur? 

T H É O D O N. 


Dites-moi, je vous prie, 
Qu avez-vous lait à ceux à qui le sang vousi lie, 

Pour qu’ils se soient ainsi contre vous déchaînés? 

Je ne vis de mes jours des gens plus acharnés. 


MELASIDE. 


Peut-être ont-ils raison, du moins, aux yeux du monde f 
C est ce qui cause ici ma retraite profonde. 

THÉODON. 

Vos biens sont dans leurs mains, sans e.spoir de retour* 
Ne nou^n flattons point, je n’y vois aucun jour. 

^ armés d’un titre incontestable. 

mélaside. 

6nis- je déshéritée? 

T H é O D O s. 

Il est trop véritable. 
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i36 MELANIDE. 

uélÀNlDE. 

Quoi ! mon père et ma mère ont eu cette rigueur? 

Se peut-ii que le temps n’ait pas changé leur cœur? 

THÉODOS. 

En termes trop précis leur volonté s’exprime. 

Des rigueurs de la loi vous êtes la victime. 

mêlas IDE. 

Ah ciel ! 

T H É O D o s. 

Que votre sort est digne de pitié î 

M É L A N I D E. 

Ils ne m’ont donc laissé que leur inimitié? 

De toutes mes douleurs c’est la plus importune. 

Mon pardon m’eût été plus cher que ma fortune. 
M’abandonnerez-vous à mon sort rigoureux? 

Et mettrez-vouS un terme à vos soins généreux? 

3e n’espère qu’en vous. A quoi dois-je m’attendre? 

T H É O D O s. 

A tout ce qui dépend de l'ami le plus tendre. 

M É L A s I D E. 

Je vais donc... Le pourrai-je? Ah ! qr.elle extrémité!. 
Je vais mettre le comble h ma calamité. 

T H É O D O s. 

Quelle est celte fraj'eur? 

M É I. A N I D E. 

Elle est bien légitime. 

Quand vous me connoîtrez, je perdrai votre estin^ 

THÊODOS. 

Non, madame, daignez vous rassurer. 

MELAMIDE. 

Ah ciel î 

ïl faut donc dévoiler un secret si druel, 

... . 


I 
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I3y 


lit m’arfaclier enfin... Vous ne pourrez me croire : 

C’est l’aveu d’une erreur qui m’a coûté ma gloire. 

J’ai payé chèrement l’égarement affreux 
OÙ je tombai. Ce fut à l’âge dangereux 
Où souvent le bonheiu* peut mieux que la sagesse 
Sauver un jeune cœur des pièges qu’on lui dresse; 

Sans m’en apercevoir, le mien fut obsédé. 

Je plus; j’y fus sensible. A peine eus- je cédé, 

Que notre amour naissant, si doux, si plein de charmes. 
En s’augmentant toujours, me coûta bien des larmes. 
L’avenir h nos yeux, sans nulle obscurité. 

Vint s’offrir, et troubla notre sécurité. 

Nous vîmes, mais trop tard, que jamais l’hyménée 
Ne feroit le bonheur de notre destinée! 

Nous devînmes certains de* ne point obtenir 
L’heureux consentement qui pouvoit nous unir. 

Des haines, des procès, et mille circonstances 
Auroient fait rejeter nos plus vives instances. 

Nos feux étoient secrets : s’ils étoient déclarés, 

Notre perte étoit sûre, on nous eût séparés. 

TRÉODON, h part. 

Le marquis, à peu près,'^ m’a tenu ce langage. 

{A Mélanide.) 

Continuez. 


MÉLANIDE. 


Je n’ose en dire davaûtage. 

T H É O D O N. 

NoU, madame, daignez me parler sans détour. 
Quel parti prîtes-vous? 

MÊLANIDE. 

* « 

Le, parti de l’amourv 
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i33 MÉLAMDE. 

L’ohjct de ma tendresse employa tiop de charmes. 

Son affreux désespoir me causa trop d'alarmes 
L’un et l’autre aveuglés, l’iin et l’autre indiscrets, 

Nous osâmes penser à des liens secrets. 

L’effroi me tint long -temps au bord du précipice. 
Hélas ! il n’er est point que l’amour ne franchisse. 

Je ne pus résister au pcnrliant le plus doux. 

Sur la foi des scnneiits... nous devînmes époux. 

Je vois que sans frémir v<ms n’avez pu m’entendre : 

A ce funeste effet je deVois bien m’attendre. 

Nous étions trop heureux ; notre amour nous trahit; 
Ce funeste secret enfin se découvrit. 

J’éprouvai la rigueur que j’avois méritée, 

D’une famille ajors justement irritée. 

Celle de mon époux, ardente à nous punir, 

Résolut de me perdre, et de nous désunir. 

En vain il réclama contre leur violence ; 

Un arrêt (qu’on dît juste) assouvit leur vengeance. 

A peine mon opprobre eut été prononcé, 

Par un père eu fureur il me fut annoncé. 

Au rang de ses enfants je ne fus plus comptée ; 

Dans le fond d’un désert je me vis transportée, • . 

OÙ depuis dix-sept ans livrée à mes douleurs , 

Aucun soulagement n’a suspendu mes pleurs. 

T H É O D O >, il part. 

Quelle conformité! 

M É L A N I D E. 

Ce qui va vous surprendre^ 

Croiriez- vous que l’amant, que l’époux le plus tendre. 
Me laissa dans l’horreur du plus profond oubli? 

Son amour, ses serments, tout fut enseveli.... 
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Mais le dois-je accuser de tant de perfidie? 

Non, le moindre soupçon m’auroit coûté la vie; 

Ses soins, comme les miens, ont été superflus ; 

Il m’a cherchée en vain, peut-être il ne vit plus. 

C’est pour le retrouver que mon cœur vous implore ; 
Tout peut se réparer : s’il respire, il m’adore. 

Je suis libre, il doit l’être. Aidez-moi de vos soins; 

Pour mon seul intérêt je vous presôerois moins : 

Il en est un plus cher à ma tendresse extrême. 

T HÉ O DON. 

N’eûtes- vous pas un fils? 

mélanide. 

Hélas! c’est pour lui-même 
Que la plus tendre mère implore votre appui. 

T H É O D O N. 

( A pari. ) ( Haut. ) {A part. ) ^ 

Justement... Espérez... Sachons si c’est celui.,.. 

MÉLÂNIDE. 

Mon époux scroit-il de votre connoissance? 

T-H É O D O N. 

Peut-être. N’est-il pas d’une illustre naissance ? 

MÉLÂNIDE. 

Oui, monsieur; il servoit, il doit être avancé 

' THÉO DO N. 

Comment se nommoit-il ? 

MÉLÂNIDE. 

Le comte d’Ormancé. 

T HÉ O DON, avec chagrin» 

Ce n’est plus lui. 

MÉLÂNIDE. 

Qui donc? 
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T H £ O D O N. 


Je croyoifi le connoître. 

Le rapport est entr’eux aussi grand qu'il peut l’être; 
Mais c’est un faux espoir que je vous ai donné. 


Que dites-vous? 


M £ L A N 1 D E. 


THEODOtt. 


Celui que j’avois soupçonné. 

Depuis long-temps éprouve un sort pareil au vôtre J 
Tout ressemble, au nom près ; mais il en porte un autre. 


M £ I. A N I D E. 


Rien n’est plus étonnant : comment l’appelle- ton? 


T H £ O D O I». 


Le marquis d'Orvigni : le connoissez-vous ? 


Il vient souvent ici. 


MELANIDE. 


THEODOH. 


MKLAMIDE. 


Non, 


Voilà ce que j’ignore. 


THEODON. 


Vous auriez pu le voir, vous le pouvez encore. 

MléLASZDE. 

où donc? 


THEODOIÜ. 


chez Dorisée : il n’y fait que d’entrer. 
Comment avez-vous pu ne le pas rencontrer? 


MEL ANIDE. 


Je disparois toujours dès qu’il vient des visites : 
Et je n’ai jatnais vu celui que vous me dites. 
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THÉODON. 

nfaut chercher ailleurs. Je vous promets du moins 
Que je n epaignerai m mes pas , m mes soins. 

M ÉLAN IDE. 

Quel embarras pour vous ! 

T H É O D O s. 

Je m’en chaige avec joie 
Et je vais dès ce jour me mettre sur la voie. 

MÉLANIDE. 

On ne sait point ici ma situation. 

J’ai craint de me livrer à leur discrétion. 

T H É O D O H. 

Quoi î voüs n’avez jamais appris à Dorisée. 

La cause de vos pleurs ? 

MELÀNIDE. ^ 

Non , je l’ai déguisée. 

Je n’ai cru <pi’à vous seul devoir ouvrir mon cœur. 

THÉO DO N. J 

Mon zèle me rendra digue de cet honneur. 

SCÈNE IV. 

THÉODON, seul. 

D’abood, à Dorisée, allons, courons apprendre 
Un bonheur <pie, sans doute, elle n’osoit attendre. 

Que je plains d’Arviane ! Il sera furieux ; 

(Mais que faire ? Il pourra quelque jour trouver mieux. 
A son âge , on remplace aisément ce qu’on aime. 
Mâanide revient 


IVIËLANIDE. 


i4a 

SCÈÎNE V. 

MÉLANIDE, THÉODON. 

MÉLANIDE. 

Au ! ma joie est extrême ! 
n sortoit, je l’ai vu.^ 

THÉODON. 

Qui donc avez-vous vu? 

MÉLANIDE. 

Le marquis d’Orvigni Quel bonheur imprévu! 

Je m’e'tois mise en lieu, d’ou^ sans être aperçue, 

Je l’ai vu de mes yeux. Ils ne m’ont point déçue : 

Il sembloit que mon coeur me l’avoit annoncé. 

T H É O D O N. 

Quoi? • 

MÉLANIDE. 

Le marquis est.... 

THÉODON. 

Qui? 

MÉLANIDE. 

Le comte d'Ormancê. 

T H É O D O N. ‘ 

Ne vous trompez-vous point? 

MÉLANIDE. 

Quoi! vous doutez encore? 
Eh ! peut-on se méprendre à l’objet qu’on adore? 

C’est lui-même, j’en ai des signes trop certains : 

Mes sens se sont troublés, mes yeux se sont éteints; 

Mon cœur a tressailli.... Que mon ûme est ravie! 

Non J il n’est plus personne à qui je porte envie. 
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ACTE lï, SCÈNE V. 

Tons mes pleurs sont payes. Sans mon saisissement, 
J’aurois cédé, sans doute, h mon empressement..., ' 

Vous avez déploré mon infortupe affreuse; 

Félicitez-moi donc. 

, THZOU ou , d’un air embarrassé. 

La rencontre est Leureuse! 

MKLANIDE. 

Heureuse ! j’en momrai. Mais ne diff^érez pas : 

Vers un époux si cher précipitez vos pas ; 

Sa vive impatience égalera la mienne : 

Qu’il vienne réunir ma flamme avec la. sienne. 

Volez... mais je vous vois un air embarrassé : , 

D’où vient ce' froid mortel dont vous êtes glacé ? 

Ne partagez-vous point le bonheur qui m’arrivç ? 

T HÉ O DON. 

J’avouerai que ma joie auroit été plus vive, 

Si je u’appréhendois un contre-temps iacheux. 

MÉLANIDE. 

T’.n quoi donc mon bonheur peut-il être douteux ? 

^ THÉODON. 

Il ne devroit pas l’être. 

MÉLANIDE. 

Exi)liquez-vous, de grâce. 

Quel est ce couti'e-temps ? Qu’est-ce donc qui ^ passe? 
Je reüouvc l’époux que j’avois tant pleuré. 

Se peut-il que mon sort ne soit pas assure' ? 

THÉiODON, après ayoir un peu rêvé. 

Il reprendra sans doute une chaîne si belle. 

Il est trop vertueux pour n’être pas fidèle. 
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■44 . HÊLANIDE. 

• SCÈNE VI. 

PORISÉE, ROSALIE, THÉODON, MÉLANÏDE. 

• ’Donistz, à Rosaüe. 

On a sur un amant un pouvoir absolu ; 

11 auroit obéi , si vous l’eussiez voulu. 

ROSALIE. 

Madame , ce reproche a de quoi me surprendre. 

DonisÉE, tiMélanide. 

D’Arviane nou.s reste, on vient de me l’apprendre. 

Je pense qù’il est bon de vous en avertir. 

M £ L A N I D £. 

U me semble pourtant qu’il s’apprête à partir. • 

' • D O R I s £ £. 

J’ai su qu’il ne pouvoii se rt^oudre à l’nbsence; 

Et que pour vous cacher sa désobéissapce , 

Il doit se retirer chez un de ses amis. 

M £ L A N I D £. 

Je croyois qu’à mon ordre il seroit plus soumis! 

no RISÉE, regardant llosalie. 

Aux volontés djun autre il auroit pu se rendre ; 

On avoit des moyens qu’oti n’a pas voulu prendre : 

La raison m’en paroît aisée ù pénétrer. 

Mais laissons ces détails , je n’y veux pas entrer. 

ROSAXIE. 

Trop de prévention peut-être vous abnse. 

DORISÉE. 

La prompte obéissance est la meilleure excuse ; 

C’est la seule, en'un mot, que je puisse adopter : * 

Ainsi, mademoiselle, il vous plaira d’opter. 

Le cloître' est d’un côté, de l’autre l’hyménée. 

Yous-xuême décidez de votre destinée ; 
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Àccêptez dès ce jour un epoux de ma main , , . , 

Ou déterminez-vous à partir dès demain. 

On vous ofire un bonheur que vous n’osiez pre'tendreS 
Le marquis d’Orvigni vient de me faire entendre 
Qu’il veut bien partager sa fortuné avec vous. 

C’est le plus tendre amant qui vous offre un époux. 
MÊLANIDE, à part. 

O ciel ! quel coup de foudre î . • 

DonisÉE, h Ro'salie, 

En cas qu’il vous convienne , 
Dictez votre réponse , elle sera la mienne. 

MézASiDE, h part. 

O ciel ] 

’DO'Risé'E, h Rosalie. 

Pour d’Arviane, il j faut renoncer. 

( Fn regardant Mélanide.) 

Madame vous dira' de n’y jamais penser. 

MÉLANiDE, à part. ' ' 

Que vais-je devenir ! 

. DOnisÉE, àlSJélanide. - 

Qu’elle- même décide... 

Que vois-jc!... Qu’avez-vous?... ma chère Mélanide! 
MELANiDE, Cil se laissant aller dans les brus de 
TItèodon. 

Hélas ! je n’en puis plus. - 

T a É O D O N. 

' Aidez-moi promptement. 

Il faut la ramener dans son appartement. 

(DoriséOf Rosalie et Jhéodon l’emmènent.) 

% 

^ FIN DU SECOND ACTE. , 


Théâtre. Com. en vert. 
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. ACTE TROISIÈME. 


, ' 

SCÈNE I. 

ROSALIE, &eule. 

Que je bais du marquis la rechercLe importune ! 

Faut-il que d’Arv’iane ait si peu de fortune ! 

Ah ! du moins, pour jamais s’il nie, perd aujourd’hui , 

Un autre n’aura pas un bien qui fut à lui. 

Mais, hélas! le voici : faisons-nous violence. 

Pour le persuader de mon indifférence. 

Le bonheur de savoir qu’il me fait soupirer 
Ne pourroit plus servir qu’à le désespérer. 

SCÈNE IL 

D’ARVIANE, ROSALIE. 

ROSALIE. 

Que ne fixe fuyez- vous ? quel espoir vous attire ? 
d’a n V I a n e. 

Vous paroissiez avoir quelque chose à me dire. 

ROSALIE. 

Je l’ai cru. Ce n’est rien ; ne me retenez plus. 

d’arVI ANE. 

Pôur le plus grand mépris Je prendrai ce refus. 

ROSALIE. 

Mais il faut donc vouloir tout ce qui peut vous plaire ? 

Eh bien ! n’avez-vous point de reproche à vous faire ? 

d’arviane. '* 

Le seul que je me fasse est de vous trop aimer. 

K 

A 
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MÊLANIDE. acte III, SCÈNE II 

nOSALIE. 

Laissez là votre amour ; tâchez de vous calmer. 
Que devient ce départ promis et nécessaire ? 

n’AnviANE, plus doucement. 

J’y songe apparemment. 

n O s A 1 1 E. 

On sait tout le coutraiee. 
D’AnviANE) vivement. 

C'est me persécuter d’une étrange façon. 

Avois-je si grand tort de prendre du soupçon ? 
Oui , je reste , et s’il faut que je me justifie , > 

C’est pour être témoin de votre perfidie. 

it O s A 1 1 E. 

"Je suis accoutumée à vos vivacités. 

n’An viAitE. 

Achevez librement ce que vous méditez, 

Sans craindre désormais que je vous importune. 
Mais , en sacrifiant l’amour à la fortune , . 
Falloit-il abuser de ma foible raison ? 

Ne peut-on se quitter sans une trahison ? 

n O s A L I E. 

Seroit-ce bien à moi que ce discours s’adresse ? 

n’An VI ASE. 

Deviez-vous affecter uné fausse tendresse ? 

Jamais tant de noirceur ne peut se pardonner. 

n O s A 1. 1 £. 

De tout ce que j’entends , j’âi lieu de m’étonner. 
C’est vous qui m’accusez , quand je suis offensée ! 
Et sur quoi fondez-vous cette plainte insensée? 

d’ARVI ANE. 

le marquis ne va pas devenir votre époux? 


i48 MÉLANIDE. , 


Peut-^tre. 


nosAiiE. 
s' A R ^ I ARE. 


Ce n’est pas votre espoir le plus doux ? 
Pour hâter mon départ, dont j’ui prévu la suite, 

Vous n’avez pas flatté mon &me trop séduite? 

Nos adieux sont trop bien gravés dans mon esprit. 
Perfide ! en me quittant , vous ne m’avez pas dit : 

(t Imaginez pourtant que j’y serai sensible 
« Autant que je dois l’être?» 

ROSALIE. 

i f 

Ah ! rien n’est plus risible. 
L’interprétation vous égare et vous perd. 

Si l’ou pressoit ainsi les mots dont on se sert, 

Et les expressions qui sont de cette espèce, 

[1 faudroit du discours bannir la politesse. 

d’arviane. 


Quoi ! le plus tendre aveu, quand on l’approfondit, 

N’est plus qu’un compliment? 

ROSALIE. 

r » 

Je vous ai toujours dit,' 
D’une façon très claire et très intelligible , 

Que sans aucun amour on peut être sensible. 

L’amitié véritable a sa tendresse à part, 

Qui ne fait à nos cœurs courir aucun hasard. 

d’ar VI ANE.- 

Ce n’est pas lè le prix d’ime tendresse extrême. 

Je cherchois de l’amour... depuis que je vous aime, 

Et que vous le souffrez... 

ROSALIE. 

Pouvois-je l’empêcher? . 

# m 

i 




* r 
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acte III, SCÈNE II 
d’’A.H VI ANE. 

Te n ai pu parvenir encore à vous toucher 

nos ALIE. 

Je m’en rapporte à vous. 

d’au VI ANE. 

Que d’amour inutile, 

Si l’estime insipide et l’amitié stérile 

Sont les seuls sentiments qui soient connus de vous! 

Je comptois vous en voir pai ta^er de plus doux. 

n O s A L 1 E. 

Ceux que vous m inspirez auroient dA vous suffire. . 
d’auviane. 

Non, je ne vous crois pas, puisqu’il faut vous le dire; 
Je tiens depuis long-temps ce secret renfenné ; 

Ou vous n aimez qu’à plaire, ou vous m’avez aimd. 
Vous riez ? 

nosAiiE. ‘ 

C’est répondre. 

D*An VI ANE. 

Employer, l’ironie; 

Elle a dans votre bouche une grâce infinie. 

n O s A 1. 1 E. 

Mais vous qui m’accusez, dites-moi donc comment '' 
Ou parvient à pouvoir éconduire un amant? 

Pour se débarrasser d une vaine poursuite , 
Voulez-vous qu’une femme ait recouis à la fuite? . . 

Ou faut-il qu’elle en fasse une affaire d’Etat, 

Qu’elle porte en tous lieux sa plainte avec éclat ? j 
En vérité, monsieur, ce n’est pas üop l’usage. 

Entre nous, le parti que je crois le plus sage, - ^ 

Est de fermer les yeux, de supporter en paix !» 
Le fléau qui s’attedie à ses foibles attraits. ; , , 
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i5o MÉLANIDE. 

o’ARVI AKE. 

Avec quelle malice elle se }iistifie ! 

La cruelle me brave encore et roc défie ! 

C’est un peu trop long-temps s’être laissé trahir : 
Pour ne vous plus aimer , il faudra vous haïr. 
Oui, je vous haïrai, je vous le certifie: 

C’est l’unique moyen de me sauver la vie. 

ROSALIE. 

U ne falloit donc pas vous y prendre si tard. 

d’arviane. 

C’est la haine à présent qui hâte mon départ. 

Je m’en fais un plaisir, une joie infinie. 

Je ne sens plus ma flamme, elle est évanouie. 
Recevez les adieux les plus déterminés. 

ROSALIE. 

Eh bien! je les reçois. 

D^AR VIAHE. 

Vous vous imaginez 

Que je viendrai bientôt vous prier de reprendre 
Un cœur qui fut toujours si soumis et si tendre ? 

R O SA L I E. 

J’aurois grand tort. 

d’aR VIANE. 

A quoi serviroit mon retour ? 
A rien, puisqu’au mépris du plus parfait amour, 
La fortune et vous-même avez juré ma perte. 

Ma présence vous gêne, elle vous déconcerte. 

ROSALIE. 

Partez, ou demeurez; aimez, ou haïssez.... 

d’ A R V I A s E. 

Et le mépris s’en mêle; ah! vous me ravissez! 


ACTE III, SCÈNE II. i5i 

/ 

ROSÀtlE. 

Vous êtes étonnant! quel but est donc le vôtre? 
Avons-nous quelque espoir d’être unis l’un à l’autre? 
d’ ARVIANE. 

L’avons-nous jamais eu?... Mais il vaut mieux ce'der; 
Aussi-bien je pourrois ne me plus posséder. 

A compter d’aujourd’hui, de ce moment funeste, 

Je vous laisse au marquis, que mon âme déteste. 

H sera bien heureux s’il peut vous enflammer : 

Pour moi, je vais chercher un cœur qui sache aimer. * 

SCÈNE III. 

ROSALIE, seule. 

Qüe sort sort est cruel! du moins il peut s’en plaindre: 

Et moi, par le devoir, réduite à me contraindre, 

Je ne puis recevoir aucun soulagement. 

Voilà donc où conduit un tel engagement ! 

Nous aurions dû prévoir tant de sujets de larmes, 

Dans le commencement d’un amour plein de charmes ; 
Que l’esprit et le cœur sont frappés foiblement 
D’un malheur qui n’est vu que dans l’éloignement! 

Enfin, mon choix est fait; il faut que je l’annonce; 

Ma mère impatiente attend une réponse... 

SCÈNE jy. 

THÉODON, D’ARVIANE, ROSALIE. 

THÉODON, en ramenant d'Arviane. 
Rentrons donc. .. 

d’arviane. 

Non, monsieur, j’ai fait trop de serments. 
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i5a MÉI 4 ANIDE. 

T H É O D O N. 

Eh bien ! parjurei-voiis; c’est le droit des amants. 

U me faut, à la fois, sa présence et la vôtre. 

Khi poiu’ l’amour de moi, souffrez-vous l’un et l’autre. 

d’ah VIAHE. 

Ce sera malgré moi, puisque vous m’y forcez. , 

n O SALIE. 

Ce sera par respect, puisque vous m’en pressez. 

T U É O D O N. 

Jç vous suis obligé. La complaisance est rare. 

I.cs amants sont entre eux un peuple bien bizarre... » 
Pardonnez; j’oubliois que je suis devant vous. 

n O s A L I £. 

Je vous les abandonne; ils extravaguent tous. 

T H E O D O R. 

Vous vous rendez, justice. En tout cas, il me semble 
(,}u’ou devroit, cas’aimant, unpcumieux vivre ensemble. 
d’abviane. 

Sans doute. Est-ce ma faute, et peut-ou me blâmer? 

Je ne sais qu’adorer; c’est ma façon d’aimer; 

Mais oir trouver un cœur capable d’y répondre ? 

Le choix que j’avois fait, a de quoi me confondre. 

T H É O U O N , à Rosalie. 

1 * 

Ne répliquez-vous rien ? 

d’arviane. 

J’ose l’en défier. 

■ROSALIE. 

Moi , monsieur I je n’ai point à me justifier. 

THÉODON. 

C’est la règle entre amants : l’un se plaint, l’autre nie. 

La querelle s’embrouille, et devient infinie. 


) 
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ACTE III, SCÈNE IV. 


ROSALIE, A Tliéodoil. 

Pourquoi dans ce procès vouloir m eniLarrasser? 

(En montrant d'Arviane.) 

Ce doit être à monsieur qu’il faut vous adresser. 

TnÉODONjrt d’Arviane. 

On me renvoie à vous. 

d’arVI ABE. 

Non, non, qu’elle poui'suive 
J’ai bien pris mon parti Si jamais il m'arrive * 
D’avoir le moindre amour, je veux bien en mourir. 

T H É O D O N , h Liosaüe. ' ’ 

Vous en dites autant; et sans plus discourir, 

Je vois bien qu’entie vous l’affaire est décidée. 

J en suis fâché pourtant, j’avojs eu quelque idée. 
D’ar VIANE. 


Et qui, vous? 


T HÉ on O». '• • 

Urn’est plus besoin de s’expliquer. 
d’arviane ' 

Ah ! vous pouvez toujours nous la communiquer. 

THÉODON. 

Ma foi, sur 1 apparence est bien fou qui se fonde. 
Oui, j aurois parié, mais toute cl:ose au monde, 

Que depuis très-long-temps les plus tendres amours 
Unissoient vos deux cœurs. 

d’arviane. 

Eh ! supposez toujours 
théodon. , 

lia supposition me paroît un peu forte. 

( (A Rosalie . } 


ll’en convenez vous pas? 
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mélanide, 

nos A LIE. 

Sans doute, mais n’importe; 
Vous pouvez contenter sa curiosité. 

n’Anvi ANE. 

Quel étoit ce dc^ein ? 

T H £ O n O N. 

Mon projet eAt élé 

De vous unir tous deux par un bon mariage. 

( A part.) 

J'assurois tout mon bie)L.. Us cliangent de visage ! 
(Haut.) . 

Dorisée eût sans doute accepté le parti. 

ROSALIE. ' 

Quoi ! ma mère ? • t 

THÉODON. 

Oui, VOUS dis-je; elle auroit consenti.. 
* d’arviane. 

Qu’entends-je ! qu’ai-je fait, grands dieux ! 

R os ALIE, à part. 

Quel parti suivre ! 

d’arviane. ' 

Je pouvois être heureux I je n’y pourrai survivre. 

( A Rosalie. ) 

Mon bonheur est possible ; on daigne y concourir ! 

( Il se jette h ses genoux. ) 

Al» ! Rosalie, hélas ! dois-je vivre ou mourir ? 

Je sens tous mes excès; ils sont irréparables. 

L’infortune et l’erreur, toujours inséparables. 

Ont causé le transport et le délire affreux 

Ou vient de succomber un coeur trop amoureux. ' , * 
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KOSÂLIE. 

Songez-vous bien à tout ce qu’il faut que foublie ? 
Le reproche , l’insulte ! 

n’AnviAHE ^ 

Il y va de ma vie. 

L’amour^ au désespoir est toujoiurs insensé. 

ROSALIE. 


Levez-vous. 

d’arviane, à Théodon. 

Ah ! monsieur, vous avez bien pensé. , 
Que rien ne vous arrête. 

f aÉODON. 

Eh bien ! l'afiaire est faite. 

J'ai parlé, Dorisée en paroît satisfaite. 

n’ARVlAWp. « 

Dorisée y consent ? que de félicités ! 

(1/ baise la main de 

Rosalie.) {Il embrasse Théodon.) 

Ma chère Rosalie!.... Ah ! monsieur, permettez.... 

THÉODON. 

Ï1 faut que Mélanide achève mon ouvrage. 

Allez donc au plus vite obtenir son sufirage. 

d’arviane. 

Nous l’aurons. Mais soufiVez... 

’ XBÉODON. 

Épargnez-vous ces soins. 
Si TOUS êtes contents , je ne le suis pas moins. 


/ 
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MÉLANIDE. 


I ' SCÈNE V. , • 

T H E O D O N , seul. • 

Travaillons ù présent au bonheur de sa tante. 

Je' crois que le marquis remplira mon attente ; 

Que son premier amour, facile il réveiller, 

Dans le fond de son cœur ne fait que sommeiller. 

SCÈNE VI. , 

LE MARQUIS, THÉODON. 

LE MAnQUIS. ' 

J E VOUS trouve à propos. 

T n É O D O N. 

J’én al l’âme ravie. 

LE marquis. 

Qu’avez-vous décidé du bonheur de ma vie? 
Monsieur, m’avez-vous mis au comble de mes vœux? 
Dites; puis- je espérer d’être bientôt heureux? 

théodon. 

II ne tiendra qu’à vous, si *»ous le voulez être. 

LE MARQUIS.' 

Comment, si je le veux? 

THÉODON. 

Vous* en êtes le maître. 

LE marquis. 

N’avez-vous pas conclu? 

T H É O D O N. 

Tout est bien avancé. 

Ne vous nommiez-vous pas le comte d’Ormanoé? 
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ACTE III, SCÈNE VI. ’ x5^ 

, LE MAnQinS. 

On m’appeloit' ainsi, c’est mou nom véritablè. 
tJn oncle, eu me laissant un bièn considérable, 

M’a fait prendre à la fois son nom et son bonlieur. 

•3e le dis volontiers, et je m’eu fais honneur ; 

C’est à luiique je dois la meilleure partie 
De ce que je vais mettre aux pieds de Rosalie. 

THÉODON. 

Ne pourrois-je savoir à peu près en quel temps 
Vous avez pris ce iirom? 

LE MAnpiris. 

, Depuis près de seize ans. ' 

THÉODON.1 ' 

Et vous étiez déjà, depuis plus, d’une anné., 

Séparé malgré vous de cette infortunée, ^ 

Dont la perte a causé votre juste courroux. 

LE MARQUIS. 

U est vrai. Mais pourquoi... 

THÉODON. 

Je n’ai point su de vous 
Comment on appeloit une épouse si tendre. 

, . LE MARQUIS. 

£hl monsieur, à présent, laissons en paix sa cendre*. 

Elle et le triste fruit de mon funeste amour 
Ne sont plus. Éloignons cette idée en ce jour. 

. ,, THÉODON. 

Mélanide est son nom? 

LE MARQUIS. 

Ma surprise est extrême 1 
Monsieur, d’où ^ùvez-Vous l’avoir su? 

THÉODON. 

D’elle-même. 

*4 
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LE MARQCIS. 
Vous l’aTez doQC connue? 

T H £ O P O a. 
Oui. 

LE MARQUIS. 


■Vous metonnez fort. 

Est-cc long-temps avant qu’elle ait fini son sort? 

Eu quel endroit? 

T H É. O D O s. - 

Sortez d’une erreur trop cruelle. 

Je vous ai retrouvé cette épouse ûdèle, 

Toujours digne de plaire et de vous enflammer. 

Elle respire encore^ et c’est pour vous aimer. 

LE MABQUISi- - 


Mélanide? 


THÉODOS. ! • 

Oui, la mort n’a point tranché sa vie. 
Depuis qu’entre vos bras elle vous fut ravie, *• ' - 
Elle n’a point cessé d’aimer et d’espérer. 

LE MARQUIS. 

Ah ! de grâce, Un moment, laissez-moi respirer. 

De tous les coups du sort, ce n’est pas là le moindre.^ 
Mais où falloit-il donc aller pour la rejoindre? 
Qu’ai-je à me reprocher? où n’ai-je point erré? ' 

Au fond de quel désert n’ai-je point pénétré? 

Quel charaie nous rendoit l’un à l’aütre iûvîsibles? 

Il est donc pour l’amour des lieux inaccessibles? 
Partout, mais vainement, j’avois porté mes pas, 
Lorsque de toutes parts on m’apprit son trépas. 

T H É O D O N, 

Monsieur, on vous trompoit. 


;gk 
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lE OlAnQUIS. 

Mais son silence même 

V- 

M’a toujours confirmé dans cette erreur extrême. 

Ah ! devoit-elle ainsi me laisser si long-temps ’ 
JDéplorer des malheurs que j’ai cru trop constants? t 

THÉODO». 

Ne lui reprochez rien. 

tZ MAnQTJIS. 

Sqr les moindres nouvelles, 

Soyez sûr que l’amour m’auroit donné des ailes. 

T H É O D O s. 

Eh I ne lui faites point ce reproche indiscret. 

Ses lettres ont été soustraites en secret. 

Avec trop de rigueur elle étoit observée. 

LE MARQUIS. 

Eh I comment donc , monsieur , l’avez- vous retrouvée ? 

T H É O D O N. 

Elle n’est plus en proie au courroux trop réel 
D’une mère inflexible et d’un père cruel', 

Et c’est depuis trois mois qu’avec leur destinée 
Leur tyrannie aflTreuse est enfin terminée. 

LE MARQUIS. 

Ah ! Melanidc, hélas ! quel moment prenez-vous 
•Pour venir réclamer le cœur de votre époux? 

Malgré moi, malgré lui, l’amour vous a trahie. 

Je ne l’ai plus ce cœur, il est à Rosalie. - 

Ce n’est point sans combats qu’il s’est enfin rendu. 

Je l’ai trop disputé, je l’ai trop défendu, 

Pour oser espérer de pouvoir le reprendre : 

Il est trop tard. 

THÉODO». 

t 

Comment? et qu’osez-Vous ttx’apprendre? 
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MÉLANIDE. 


J 
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LE MAnQTTIS. 

Què je crains de céder à la fatalité 

Qui pourroit m’entraîner Ji l’infidélité ! ' • 

T H É O n O N. 

Cette fatalité n’est autre que vous-même. 

Vous craignez de ré-der? quelle foiblesse extrême! 
Mais il faut excuser un premier mouvement ; 

Vos espiits ont été frappés trop vivement : 

Vous y penserez mieux. 

LE MARQUIS. 

■ Éclatez sans contrainte; 

De reproches sans nombre accablez-moi sans crainte î 
Les plus sanglants de tous sont ceux que je me fais. 

T H É O D O N. 

Ehl croyez-vous par là vos devoirs satisfaits? 

LE MARQUIS. 

Ma ressource est du moins d’être plus excusable. 

THÉO DO N. 

Ah ciel î cette ressource indigne et méprisable 
N est pas faite pour vous. Malheur à qui s’en sert ! 
Hélas ! presque toujours c’est elle qui nous perd. 

Sans faire un seul effort, vous vous laissez abattre? 

De peur de triompher, vous n’oseriez combattre? 

LE MARQUIS.- . 

Mes efforts pourroient bien devenir superflus. 

T H É O D O N. ' 

Ah ! vous devez sentir qu’il en coilte bien plus - 
A trahir son devoir qu’à vaincre sa foiblesse, 

LE jM An QUI. s. 

Vous U avez ni mon cœur ni le trait qui le blesse. 
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ACTE III, SCÈNE VI. i6» 

T H É O D O H. 

Non, mais j’ai, êbirnne ami, votre gloire k sauver : 

C’est un bien assez cher pour vous le conserver. 
Ètouficz un amom’ ipii n’cst plus légitime. 

Le penchant doit finir où commence le crime. 

LE MARQUIS. 

Le crime, dites-vous? 

THÉODOBT. 

Le mot m’est échappé. 

Je ne m’en dédis point, quoiqu’il vous ait frappé. 

Je vois qucUes raisons votre amour vous prépare. 

Vous allez m’alléguer qu’un arrêt vous sépare. 
Pouvez-vous k présent revendiquer des lois 
Que vous ne trouviez pas si justes autrefois? 

Soyez vrai, j’interroge ici votre droiture. 

Vous êtes- vous cru libre après cette nipture? 

Pourquoi donc Mélanide a-t-elle si long-temps 
Nourri dans votre sein les feux les plus contants? 

Vous n’aurez donc été fidèle qu’à son ombre? 

Quoi ! sitôt qu’elle sort de la nuit la plus sombre. 

Vous objectez l’arrêt qui vous a séparés? 

Ce n’est plus lui, c’est vous qui la déshonorez. 

Quel prix réservez-vous à l’amour le plus tendre? 

QfSelle horreur sur vos jours est prête k se répandre? 
Vous n’aurez dpnc été qn'un lâche subpmeur? 

LE .MARQUIS. 

Cet amour excessif, qui maîtrise mon coeur, 

N’a jamais dans le vôtre altéré la sagesse. 

On censure aisément quand on est salis foiblesse. 
Souvenez-vous du moins, si je me suis rendu. 

Que ce n’a pas été sans m’être défendu. 

«Ç. 
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i 62 MÉLANIHE. 

I\la résolutioi;) incertaine et flottante 
Ne pou voit 86 fixer ni remplir votre nttenlé. 

Mon amour indécis me laissoit en suspens. 

\'ous ne poiiviei prévoir ce fatal contre-temps. • 

Mais qui dois-je accuser, si j’en suis la victime? 

A ({ui dois-je ma perle? à vous, qui vers l'abîme 
Pressant toujours nies pas par la crainte enchaînés, 

Enfin jusques au fond les avez entraînes. 

Pensez-vous que je puisse, au gré de votre zèle, 

Me relever d’abord d'une chute mortelle? 

Ne le présumons pas : j’y vois trop peu de jour. 

I.k'i pente qui m’aidoit^ sert d’obstacle au retour.' 
Cependant, quel que soit cet amour si fimeste, 

J 'armerai contre lui la vertu qui me reste. 

THÉODO». 

J’en dois tout espérer. 

LEMAnQUlS. 

Vous m’avez pénétré. 

Dans toutes vos raisons mon esprit est entré ; 

Mais le cœur n’est jamais si facile à convaincre : 

Je ne sais si le mien pourra se laisser vaincre. 

THÉODON. 

Ne vous arrêtez pas à de foibles essais. 

LE MARQUIS. # 

Je réponds des efforts, et non pas du succès. 


f 
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SCÈNE VIL 

ÜNVALET, LE MARQUIS, THÉODON. 

LE VALET, au marquis. 

MoNSiEun , i'allois chez vous. Madame Dorise'e 
Veut vous voir un moment pour affaire pressée. 

LE MARQUIS. 

(Au valet.) (A Théodon.) 

J’y vais... Permettez-vous ?... 

T H É O D O rf. 

J’ose vous en prier. 

SCÈNE VIII. 

, THÉODON,*7ei//. 


Il ne devine pas qu’on va le supplier 
De ne plus dé-sormais penser à Rosalie. 

Ce que je viens de faire est un coup de partie 
Qui les sauve tous quatre, et moi-même avec eux. 
Car enfin il étoit pour moi bien douloureux 
D’être, sans y penser, le complice d’un crime 
Dont Me'lanide alloit devenir la victime. • 

Ma&, en réparant tout, j’ai rempli mon devoir : ' 
Et comme enfin l’amour s’envole avec l’espoir, 

Le marquis, h présent, aura bien moins de peine 
A reprendre son cœur et sa première chaîne. 





« 
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MÉLÀNIDE. 


I SCÈNE IX. 

D’ARVIANE, théodow. 

d’a n V ï A » E. 

Mossiexjb , vous avez cru faire mon bonheur? 

THéonoN. 

b 

D*An VI AWE. 

Sachez qu’il n’en est rien; tout est évanoui. 

Je suis au désespoir; 

T H É O D O N. 

Et quelle en est la cause? 

, • 

DAnViANE. 

A ma félicité Mélanid c s oppoSg* : 

Il lui plaît d’éluder et de temporiser. - 

théodon. 

Pourquoi? quelle raison la peut autoriser? 

d’au VIA NE. 

Elle prétend, dit-elle, en avoir de secrètes. 

T H É O D O N. 


Oui. 


» 


Vous m’étonnez. 

d’arviane. ^ 

Ce sont de méchantes défaites. 

Et je vois qu’elle cherche à rompré honnêtement, 
« 

T H É O D O N. 


Je ne la conçois pas. 


d’arviane. ' 
C’est un entêtement 
Dorisée aussitôt, sensible à cet outrage, 

A mandé le inaïquis. 

* 
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T H É O D O 5. 

Oui, je sais le messaf;e. 

d’AR VI ANE. 

Et pour que ipon malheur fût plus tôt consommd, 

Il faut qu’on ait trouvé cet ihornme à point nommé, 

B est venu : jugez si mon bonheur s’arrange. 

THÉODON. 

U faut voir d’où provient ce changement étrange. 

d’abviane. 

Monsieur, je suis perdu. 

THÉO DO N. 

Sachez vous modérer : 

Attendez qu’il soit temps pour vous désespérer. 


VIH DU, TB OISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


. SCÈNE I. 

i 

. THEODON, MÉLANIDE. 

MÉLABIDE. 

Xelie est de mon refus la cause nécessaire. 
D’Arvianc est outré : mais que pouvois-jc faire? 
Quaud j’aurois consenti, rien n’eût été conclu. 

Dans cette occasion, n’auroit-il pas fallu 
Faire de notre état l’iiistoire infortunée? 

Dorisée eût alors rompu cet hyménée. 

Et pourquoi sans besoin Touloir s’iiumilier? 

Répandre ses malheurs, c'est les multiplier. 

THÉonon. 

J’ai cru que mon projet vous seroit plus utile. 

Cet hymen à présent me paroit difficile : 

Quel dommage! il pouvoit nous rendre tous heureux. 
MÉLANIDE. 

Voilà tous mes secrets, ils sont si douloureux, ' - 
Qu’il faut les arracher les uns après les autres. 

THÉODON. 

U est peu de malheurs aussi grands que les vôtres. 

MÉLANIDE. 

Voyez la cruauté du sort qui me poursuit. 

Quand tout semble contraire à l’ingrat qui me fuit 
Quand je puis à mon gré lui ravir ma rivale, 

11 faut qu’il se rencontre une raison fatale, 
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Qui me force à laisser combler mon déshonneur. 

Pour mon malheureux fils et pour moi quelle horreur! 
Mais enfin croyez-vous qu’on soit assez barbare 
Pour nous livrer tous deux aux pleurs qu’on nous prépare ? 

THÉODOfit. 


Je le crains. 

* Mi LA N IDE. 

Vos efforts seroient infructueux ?- 
On a tant de pouvoir sur un cœur vertueux ! 

sien est fait pour l’être; il l’étoit, j'en suis sïhe. 
Eh ! pourquoi voulez-vous qu’il devienne parjure ? 
Vous êtes efi’rayant, quand l’espoir me séduit. 

I. THÉODON. .■ 

Je voudrois, en l’état où le sort vous réduit. 
Pouvoir, sans voùs tromper, dissiper vos alarmes. 
Mais, hélas ! je ne puis que partager vos larmes i ' 
Je tremble que bientôt, pëùt-être dès ce jour, 
Votre époux ne vous soit arraché par l’amour. 
Tout m’alarme pour vous, et rten ne me rassure. 
Peut-être en ce moment signe-^t-il son parjure. 

MÉLAMIDE. 

Ah 1 perfide , arrêtez ; c’est^ l’arrêt de ma mort... 
V’ous n’empêcherez pas un si' cruel accord ? 

^ ' THÉODON. 

Eh ! madame , comment ? 

M £ LA N I D E. 

Votrepitiése.lasse?- 

T H É O D O N. 

On me fait un secret de tout ce qui se passe. 

UélAnide. 

Ainsi donc Rosalie accepteroit mon bien ! ‘ 


i68 


IfÉX’AïlIDX. 

TIIÉÔDOV. 

C'est ce qui me surprend, et j'appréhende bien 
Ouc de tant de grandeurs la'brillcnte chimère 
N’ait «bloui la fille aussi bien que la mère, 
l’osnlie est d'ailleurs contrainte d'obéir. 

Elle ri’a pas le choix. 

MÉLASIDE. 

Tout sert«à me trahir. 

Ah ! monsieur, vous voyez qu'en cet état funeste^ • 

La pitié que j’inspire est tout ce qui me reste. 

Ai-je épuisé la vôtre ? il me seroit affreux... 

T H é O D O H. 

Elle suit vos malheurs, et redouble avec eux. . 

M£LANIBE> . • . • 

El me pérmettez-vôits d’en abuser, encore ? 

. TH^OnON. ' 

Ah ! ^'ot^e confiance et m’oblige et m’honore, 

Disposez de mop zèlç.» „ ‘ u . . . • 

MÉnAItlDE. •• • . 

Auprès de mon époux , . . . 

Daignez donc l’employer, portez les derniers coups : 
Faites-lui bien sentir que s’il, me. sacrifie. 

Mes pleurs seront autant de taches sur sa vie; 

Que le bien qu’il reprend est un vol qu’il me fait; * 

Des plus vives couleurs peignez-lui son forfait : 

Dites-lui qu’en m’ôtaiit ma gloire il perd la sienne , 

Que sa honte sera plus grande que la mienne; 

Et qu’il est (quel que soit l’excès de mes douleurs) 
plus affreux d’être en proie aux remords qu’aux maUieurs. 
Mais non. Ne vous servez que des plus douces armes; 
Jusqu’au fond de son cœur fiiites couler més larmes ; 
Hélas I ne lui portez qUe des gémbséments. 
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Que de tendres douleurs et dés embrassements. 
Renouvëllez-Iui bien la foi que je lui donne. 

De lui garder'toujours ce cœur qu’il abandonne, . . . 
Ce cœui- qui lui parut un don 'si précieux; 

Cet heureux temps n’est plus. Mais , monsieur, hûtes mieux. 
Parlez -lui de son fils ; il sauvera sa mère. * 

Qui peut mieux resséiTer une chaîne si chère ? 

Qu’il regarde en pitié l&fniit de son amour, 

Quoique ce soit de moi qu’il ait reçu le jour. 

Dans ce gage innocent de sa tendresse extrême. 

Je le conjure , hélas ! de ne voir que lui^même.' 

Mon sort sera trop doux, si, pour prix de mes pleurs, 

Il daigne sur sou fils réparer mes malheurs. • . ' 

; . T HE on O B. 

Mais.voudra-t-il m’entendre? On fuit ceux qu’on redoute. 
Il a lieu de me craindre ; il ïne fuira sans'dbute. 

Et contre lui tantôt n’ai-je' pas éclaté ? . . ■ 

J’espérois son retour; il m’en avoit flatté.. ’. . 

HÉLABIDE. 

Toute ressource 'enfin seroit-elle épuisée? 

Si j’allois me jeter aux pieds de Dorisée , 

L’aveu de mon» état seroit-il indiscret? • ■ 

... " TkÉODOB. 

C’est lui dire un peu tard ce malheureux secret. 

Pourquoi ne pas aller, dans ce péril extrême, 

A râutéxit de'vos maux, au marquis, à lui-même ? 

Vous aurez contre lui des traits victorieux. 

♦ 

Quelqtie enchanté (ju’il soit , paroissez à ses yeux ; 

Par im charme plus fort on en détruit un autre. 

taÉLABIDE. 

Et sur quoi fondez-vous môn-espoir et le vôtre ? 

Sur de foibles appas , que le temps et les pleurs... 

Théâtre. Com. en ver*. Q. 
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THÉODOR. 

Madame , comptez mieux sur vous-méme. D’ailleurs , 
On s'embellit encore en voyant ce qu’on aime. 

Vous n’imaginez pas quelle puissance extrême 
Ont les pleiuii d’un objet qu’on a trouvé charmant. 

M É L A N I D E. 

Quand on les fait répandre, on les brave aisément. 

T H É O n o«. 

Ne perdons point de temps, venez-y tout à l’heure; 

r - • ' M É L A R I D E. 

Si je tombe li ses pieds, il faudra que j’y meure. 

THKOnOM. 

Espérez que son- cœur ne résistera pas. 

Il faut que votre bis accompagne vos pas; 

Qu’il joigne à vos attraits sa jeunesse et scs charmes. 
Madame, ils donneront plus de force à vos larmes. 
Vous porterez tous deux d’inévitables coups. ^ 

Je vous seconderai. Nous vous aiderons tous. 

MÉLARIDE. 

« 

Je ne balance plus. Puissent, sous vos auspices, 

La nature et l’amour nous devenir propices ! ^ 

Vous guiderez mes pas. J’irai dès aujourd’hui; 

J'y conduirai mon fils : je n’espère qu’en lui. 

SCÈNE IL 

y* 

UN valet, théodon, mélanioe. 

LJE' VALET, en donnant un billet h Mélanide, 

I ^ 

De la part de madame. 

MÉLANIDE. 

Eh ! qu’a-t-elle h me dire ? ' 
:(Au-valet.) ’ 

C’est assez. 
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SCÈNE III. 

THÉO DON, MÉLANIDE. 

> • 

MÉLANIDE. 

Votons donc ce qu’elle peut an’e'crire. 

{Elle lit.) * 

tt Je vous donne au plus tôt ce niayieurenx avis ; 

« D’Arviane, chez moi , vient de se me'connoitrc , 

« Et d'insulter vivement le marquis. 

« Xi’outrage est de sa part aussi grand qu’il peut l’être ; 

« J’en frémis. Voyez donc, et tâchez de trouver, . , , 

« Les moyens d’empêcher ce qui peut arriver. » 

C’est à moi de frémir. 

THÉODON. 

Cette affaire est afi*reuse. 

i 

MÉLANIDE. 

D’Arviane!... Ah ! monsieur, que je suis malheureuse! 
Je crains sa violence , elle peut aller loin, 

THÉODON. 

Les moments nous sont chers. Vous, d’abord ayez soin 
D’arrêter d’Arviane ; empêchez qu’il ne sorte : 

Et moi , de mon côté , je m’en vais faire en sorte 
Qu’il ne sa passe rien de la part du marquis. 

MÉLANIDE. 

Que ne vous dois-je pas ! 

T H É O D O N., 

Mes soins vous sont acquis. 
MÉ‘LANIDE: 

Si d’Arviane entrolt ici , je vous supplie , 

Daignez me l’envoyer. 

THÉO DON. 

Vous serez obéie. 
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SCÈNE IV. 

MÈLANIDE , seule. 

Je tremble que déjà son aveugle fureur 
Ne l’ait précipité dans la dernière horreur. 

Peut-être, en ce moment, que chacun d’eux conspire... 
Mon coeur s’ouvre ; mou sein doublement se déchire ; 

J’y reçois tous les coups qu’ils peuvent se porter... 

Cette attente est pour moi trop rude à supporter ; 

L1 faut... 

SCÈINE V. 

D’ARVIANE, mélanide. 

MÉtAMlDE. 

Qu’avez-vous fait? vous n’avez qu'à poursuivre, 
Et bientôt avec vous on n’osera plus vivre. 

> d’aiiviane. 

t 

Quoi donc ? 

MÉLANIDE. 

Tenez, voyez, lisez ce qu’on m’écrit. 

C’est bien k vous, monsieur, à céder au dépit ! 

Voilk donc la douceur que vous m’aviez promise? 
d’au VI ANE. 

La sensibilité ne m’est donc pas permise^ . 

MÉLANIDE. 

Non, quand elle s’exhale avec tn^ de chaleur. 

Monsieur, il faut apprendre à. souffrir uu malheur; • 
Quand on ne le sait pas, on s’en attire ^ autre. • • 

d’au VI ANE.. 

Pour un moment dlouhli, quel courroux est le vôtre? 
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MéLAKIDE. 

Un moment d’imprudence a souvent fait verser 
Des larmes que le temps n’a pu faire cesser. 

d’au VI ANE. 

Dans l’ëtat où je suis, pouvois-je me contraindre? 

Mais de vous-même aussi n’oserois-je me plaindre? 

Si vous m’aimez encore, au nom de cet amour, 

Dites-moi donc pourquoi je perds tout en ce jour? 

Vous aviez dans vos mains le bonheur de ma vie, 

Je pouvois être heureux; vous m’ôtez Rosalie. 

Par quelle cruauté faut-il que ce marquis 
Veus doive tout le bien que je m’e’tois acquis? 

Car il le tient de vous. Dans cette concurrence, 

Cet homme deyoit-il avoir la préférence? 

‘ • 'i' , ■ • 

M E L A N I D E. 

Envers votre rival soyez plus circonspect, 

Et ne sortez jamais du plus profond respect 

Que vous devez avoir pour lui; je vous l’ordonne: ^ 

D’An VI A SE. 

Et par quelle raison?... Mais votre ordre m’étonne. 

Qui, moi', le respecter? Ab ! Retranchez ce point. 

* MÊLAS IDE. 

( 

Je l’exige de vous. 

d’aiivianÈ. 

Et ne faudra-t-il point 
Que je lui fasse aussi des excuses? 

M £ L A s I D E. 

Sans doute : 

Il faut vous y résoudre; oui, quoi qu’il vous eu coûte. 
Croyez que mun conseil n’csl pas indifférent. ■■ 

Obéissez enfin ; ce n’est qu’en réparant, 

^u’on peut tirer parti des fautes qu'on a faites. 

i5u 
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174 MÉLANIDE. 

d’au VI ANE. 

Madame, y pensez-vous? 

M É L A K I D E. 

Je sais ce que vous êtes. 

d’au V I ANE. 

Ah ! c'en est un peu trop. Ne m’abaissez pas tant. 

Mon rival, si l’on veut, est un homme important. 

Eh ! que me fait, à moi, si sa fortune est grande? 

Parce qu’il est heureux, faut-il que j’en dépende? 

Les procédés reçus entre gens tels que nous 
Ne souffrent pas que j’aille embrasser ses genoux. 

S’il se croit offensé, nous avons notre usage. 

Je ne suis pas encore à mou apprentissage. 

(En me.ttant la main sur son épée) 

S’il veut, nous nous verrous. Ceci nous rend ^aux. 

MELANIDE. 

Je gémis de vous voir des sentiments si faux. 

Et pour qui?... Mais je cède; il vaut mieux vous apprendre 
Les causes d’un refus qui vous a du surprendre. 

J’ai prévu dès long-temps ce qui vient d’éclater. 

J’ai combattu vos feux, bien loin de vous flatter. 

Je vous ai toujours dit que jamais l’hyménée' ^ 
N’uniroit Rosalie à votre destinée; 

Que même son amour vous cloit superflu. 

^ d’arviàne. 

Madame, cependant, si vous aviez voulu.;. 

MÉLANIDE. 

Si j’avois pu détruire un obstacle invincible 
Qui rend ce mariage entre vous impossible, 

Je n’aurois pas été moins heureuse que vous. 

d’arviane- 

Quel obstacle s’oppose li des liens si doux? ^ 

« 

. Goog'i- 


Votre état 
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ACTE IV, SCÈNE V. lyS- 

MÉt aride. 


d’AB VI A NE. 

- Mon état, dites-vous? J’en fcis gloire. 

Je sers avec honneur; du moins j’ose le croire. 

Et si quelque revers n’arrête point mes pas, 

Je ferai mon chemin. 

, MÉLANIDE. 

Vous ne m’entendez pas. 
d’abviAne. 

Seroit-ce ma fortune? Elle est assez bornée; 

J’en conviens avec vous. Mais, quoi donc? l’hyménée 
N’a-t-il jamais été l’ouvrage de l’amour? 

Serois-je le premier? on en voit chaque jour... 

MÉLANIDE. 

Mais ils sont assortis du moins par la naissance. 

d’abviane. 

De la mienne, il est vrai, j’ai peu de connoissance. 
Depuis que le hasard a pu nous réunir, * 

Vous avez évité de m’en entretenir. 

Mais je vous appartiens ; ce titre me rassui’e 
Oui, j^’ai quelque naissance : elle n’est point obscure. 

MÉLANIDE. 

Ah ! bien loin d’en avoir, gémissez d’étre né. 

d’ARVI ANE. 


Je frémis ! 


MÉLANIDE. 

Et voilà l’obstacle infortuné • 

Que j’avois toujours craint de vous faire connoître. 
d’arviane. 

Moi, j'aurois à rougir de ceux qui m’ont fait naître? 
^Quel est donc le néant où j’ai puisé le jour? 

\ 


t 
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MÉ la RIDE. 

Que voulez- vous savoir? 

d’au V I ARE. 

Parlez-moi saiis'dëtour. 

La source de ma vie est donc bien méprisable? 

MÉLANIDE. I 

Elle est de part et d’autre assez considérable : 

Mais... 

d’a b V I a n e. 

Quoi donc? Quel malheur me seroit survenu? 

MÉLANIDE. 

Il est affreux. 

d’ABV lANE. 

' Comment? 

MÉLANIDE. 

Vous êtes méconnu. 

Vous êtes à la fois le fruit et la victime 
D’un hymen que la loi n’a pas cru légitime. 

Ceux ({ui vous ont fait naître, au désespoir rédmts, 

L’un de l’autre ont été séparés. 

d’auviAne. 

T?» * ^ ^ 

Et je SUIS... 

MÉLANIDE. 

Une attente fondée, et trop bien confondue, 

A soutenu long-temps votre mère éperdue^ • •. 

Elle a cru que des nœuds brisés, malgré l’amour, 

Enti ’elle et son époux se renoueroient un jour. 

o’abviake, 

Ke seioit-ellc.plus? 

S MÉLANIDE. 

■ .. . Ellç.ast toujours fidèle. • ’ > • 


. « 
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d’AK VlASE. 

Son époux est donc mort? 

M-ÉLASXDE. 

; ' Il ue vit. plus pour elle. 
u’AnviANE. 

Il ne vit plus pour elle ! eh quoi ! cet inhumain, 
En nous restituant son cœur avec sa main, 
Pourroit venger l’hymen, l’amour et la natur/Ç, 

Et n’a pas fait cesser cette indigne, rupture . , 

Son cœur, par un amour impossible à domter., 
Involontairement s’est laissé surmonter. 

d'ab Vl ANE. 

Devois-je naître? ah ciel ! tu m’as choisi mon père 
Dans un jour nialhcureux; de haine et de colère^- 
Daignez me le nojn^ner; )e veux dès aujourd’hui 
Suivre partout ses pas çt m’attacher à lui; 

J’irai lui reprocher ma honte et son parjure. 

MÉLAmUE, 

Ne sachez rien d^.piius. 

d’arviane. 

* . . Ah! je vomi e^t cpnjpft^ 

le ne puis. 

n’An viANE. 

T 

Et pourquoi ne voulez- vous donc pas 
Que j’aille de sa main recevoir le trépas? 

Est-ce pour m’accabler qu’il m’a donné la vie? 
C’est un fardeau pour mol de honte et d’innunie. 

M1!lAN1I)£. 

Vous me faites trembler. 


1-7 •; 




j| Digilized 


i-j8 • MÉLANIDE. 

d’arviahe. 

Ke me refusez plus.' 
MéLANlBE. 

Vous ferez près de moi des efforts superflus. 
L’étal où Je vous vois a trop de violence : 
L’épouvante et l’effroi m’imposent le silence. 

d’ab VI ASE. 


Pourquoi veux-je savoir ce secret accablant, 
Puisqu’on ne peut venger im affront si sanglant? ' 
Me refusefez-vous aussi, dans ma misère, 

La grâce et la douceur de connoître ma mère? 

MÉLANIDE. 


Hélas ! 


d’AR VlANE. 


Vous soupirez ! En suis-je abandonné? 

Désavoué, sans doute. En dois-je être étonné? 

Te me rends la justice affreuse qui m’est due. 

Le sein qui m’a conçu doit frémir à ma vue : 

C’est pour elle un supplice, elle a droit de me lùir J 
Ma vie est son opprobre, elle doit me haïr. 

MÉLANIDE. 

« 

Elle ne vous hait point; croyez quelle vous aime, ' _ 
Qu’elle gémit sur vous, plus que sur elle-même. 
d’arviane. 

Ne refusez donc plus à mes empressements 
Le bonheur de jouir de ses embrassements : 

Qu’au moins, dans nos mallieurs, notre amour nous rasscmilfi 
Nous les adoucirons, en les pleurant ensemble. 

MÉLANIDE. 

Ne la connoissez pojnt. 
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' o’abviane. . 

Ou réunissez-nous, 

Ou vous allez me voir mourir à vos genouz. ' 

MÉLANIDE. 

Que vous êtes pressant ! 

d’abviase. 

Que vous êtes cfuelle t 
MÉLAS-IDE. 

Vatre mère se rend; vous l’emportez sur êlle... 

Ah , mon fils ! • 

, ' d’abviane. 

» Quoi ! c’est vqus? mon cœur est satisfait 
Le ciel a fait pour moi le choix que j’aurois fait. 

MÉLANIDE. 

Hélas ! votre destin n’est pas moins déplorable. 

d’abviAne. ' 

O mère la plus tendre et la plus adorabk } ’ 

MÉLANIDE. J 

Si vous m’aimez 'autant que je crois l’entrevoir; 

Ayez donc sur vous-même un peu plus de pouvoir. 

Vous voyez quel doit êti-e un jour votre partage, ‘ ' 

Il faut, au fond des cœurs, vous faire un héritage. 

Lem conquête n’est pas l’ouvrage d’im moment; 

On les gagné avec peine, on les perd aisément.: 

Mais la douceur attire, et retient sur ses traces 
L’amitié, la faveur, la fortune et les grâces. 

La hauteur n’a jamais produit que des malheurs : 

Je vous laisse y penser, je vais cacher mes pleurs. 


i8o MÉLAVIDE. .A 

.SCÈNE VL 

D’ARVIANE, seuL^ '• 

Me voüà donc instruit de mon sort effiuyablç.,,,. . 
Grands dieux! quel en est donc l’auteur inqjitoyable? 
Hélas î je l’aqi;ois ^u, si j’avois pu calmer 
Mes esprits et mes sens, trop prompts ù s’allumer. 

A sa discrétion i’aurois été me rendre; 

Peut-être sa pitié... Que devôis-je en attendre, 

Puisque tant de vertu, jointe à tant de^beauté, 

N’ont pu de cet ingrat vaincre la cruauté? 'V. 

Quelle idée iinprévue, et peut-être insensée, 

Se forme tout à coup au fond de ma pensée? 

Je ne sais; mais je sens accroître mes soupçons, . 

# Quand je pense aux conseils, aqx avis, aux leçons, 
Qu’au sujet dit manquis j’ai reçus de ma mère. 

Elle y prend intérêt : quel en est le mystère? 

Pourquoi tous çes égards,. et ce profond respect 
Qu’elle exige pour lui? Cet ordre m’est siispect. 

Ce monsieur .d'Orvigni-, qu’on^veut que je reVère, 
Scroit-il il la fpis mon^riyal et mon père? . . , 

Lui ?... Dans ce doute affreux, tout se confond en moi, 
Haine, désii', terreur, espoir, arnour, effroi : 

Je ne démêle rien dans ce iroubje funeste. . 

Qui m’en fera sor|;ir?... Mais Tliçodon me reste ; 

Il est instruit. Allons, et tücbons d’arracheX: 

Le malheureux secret que l’on veut me cachée,. . 


FIN DU Q*UATn.IÈME ACTE.^ 
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SCÈNE I. 

THÊODON, LE MARQUIS. 

THÉODON. 

Plus d’Ârviane à tort, plus il doit être à plaindre. 

LE MARQUIS. 

Y songez-vous? A quoi voulez-vous me contraindre? 

C’est pour un étourdi prendre beaucoup de soin. 

Ce jeune homme a poussé l’affaire un peu trop loin, , . \ 

C’est une ofiense en forme, une insulte marquée, 

Qui jamais ne peut être autrement expliquée. . 

Elle a trop éclaté dans toute la maison : . 

Il faut bien, malgré moi, que j’en tire raison'. * 

‘ THÉODON. 

Vous ne le ferez pas. 

I.E MARQUIS. 

- Pourquoi donc, je vous prie? 

J’y suis très résolu. • ‘ • ■ • 

THÉODON. 

ê. 

Vous en perdrez l’envie. 

Quand vous serez instruit d’un secret important, ' ' 

Dont je ne suis instruit que depuis im instant. 

y--. lemarquis.. 

Quand je serai vengé, vous pourrez me l’apprendre, 

THÉODON. 

U ne seroit plus tfmps. , 

Théâtre. Com. eu veri. 9*> 
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I.E IMAnQUIS. 

J'ai peine h vous comprendre. 

* THEODON. 

Si vous saviez à qui d’Arviane appartient!... 

X.E MARQUIS. 

Que m’importe? 

T H É O D O N. 

Ail , monsieur !... 

LE aiABQUIS. 

Dites} qui vous retient? 

THÉODOS. ^ ' 

Vous en auriez pitié. 

LE MARQUIS. 

Suis-je ami de son père? 

Parlez. 

‘ T H É O D O N. 


Hélas! 


LE MARQUIS. 


, Élx liien ? 

T H É O D O 5. 

, , Mélanide est sa mère. 

. . . iu .. . marquis. 

Ab ! que m’annoncez- vous? * 

TH>É‘01kON. 

.* : ; . C’est cet infortuné, 

» 

Qu’en des temps pkts heureux l’ amour vous- à- donné; 
Enfant né pour pleurer lu honte de sa mère, 
Déplorable héritier d’opprobre et de misère, . 

Sans état. suiB aveu, sans nom, sans bien,- sattS rang, 
Qui va se voir privé de tous les droits du sang, 

Au lieu d’être un objet d’amour, de compledéabce, 
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De ressource ,*<10 Joie et de reconuoissance. 

Il devoit être hcuteux de vous devoir le jour. ’ 

LE MARQUIS. 

Hélas! 


THÉODOS 

C etoit par lui que l’hymen et l’amour 
Gomptoient que vous deviez vous survivre à vous-même : 
C’est un bien que le ciel ne fait qu’à ceux qu’il aime. 
Vous l’avez; et poiu^uoi n’en jouissez-vous pas? 

Que voulez-vous de plus, qn’un sort si plein d’appas? ■ ' 
Qu’une épouse pour vous si tendre et si constante, 

Et qu’un fils en état de remplir votre attente? 

Songez que pour jamais vous allez vous priver 
Du bonheur le plus grand qui pftt vous arriver. 

LE MARQUIS. 

Eh ! daignez m’épargner. Quelle attaque imprévue ! 

Ah*,' Rosalie ! hélas ! pourquoi vous ai- je vue? 

Devois-je rencontrer vos dangereux appas? ' 

Quelle étoile funeste alors guida mes pas? 

Rendez-moi donc ce cœur trop épris de vos charmes î 
Son infidélité fait verser trop de larmes. 

THÉODON. 

Vous les paierez cher, je puis vous4’annoaccr. 

Melanide bientôt vous en fera verser. 

Elle vivoit pour vous. Il faut bien qu’elle meure. 

' LE MARQUIS. * 


Qu’entends-jeî 

THÉODOH. 

Vous allez hâter sa dernière heure. 

LE MARQUIS. 

Ah! cruél, je le vois, vous voulez ‘nion trépas. 

Oui, s’il faut que je brise un nœud si plein d’ajipas... 
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Mais comment parvenir à cet eSbrt suprême ?• 

Est-ce à l’amour heureux à s’immoler lui-méme ? 

T H É O D O N. , 

Quand il est criminel , il ne peut être heiu-eux. 

Mais Toilh votre fils , je vons laisse tous deux. 

SCÈÏS’E II. 

D’ARVIANE, le marquis. 

LE MARQUIS, h part. 

ThéODOU ne doit pas avoir eu l’imprudence 
De faire & d’Aryiane aucune confidence. . 

d’arviane. 

Quand, jusqu’au fond du cœur pénétré de regret, 

Je cherche à ilêparer un transport indiscret, 

Avec quelque bonté daignerex-vous m’entendre ? 

Je viens chercher ma grûce. A quoi dois-je m’attendre ? 

, LE MARQUIS. * 

Dès que vous souhaitez que tout soit effacé , 

Je ne me souviens plus de ce qui s’est passé. 

d’arviane. 

Je craignois de trouver un rival inflexible , 

Prévenu contre moi d’une haine invincible. 

Si vous me haïssiez, mon sort seroit aflireux. 

' LE MARQUIS. 

On ne haït pas toujours ceux qu’on rend malheureux. 

X d’arviase. 

Cet aveu n’adoucit mes maux qu’en apparence ^ 

Si vous ne me voyez qu’avec indifférence. 

LE MARQUIS. 

■(A part.) 

Croyez que je vons plains. Tous mes sens sont troubliâ.' 

• d’arviabe. 

Votre pitié m’est chère. Ah ! si vous la ré^ez 
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Sja l’état où je suis , elle doit être extrême. 

I.EMARQU1S. 

Je sais qu’il est cruel de perdre ce qu’on aime, 
d’arviane. 

J’ai bien d’autres sujets de me désespérer. 

Je serois trop heureux de n’avoir <t pleurer 
Qu’une si douloureuse et si triste infortune : 

Cette perte , après elle , en entraîne encore une. 

On n’éprouva jamais un revers plus adieux. 

Hélas ! j’avois un père illustre , généreux , 

Digne d’étre à jamais ma gloire et mon modèle ; 

Je ne pou vois sortir d’une source plus belle. 

Vain bonheur! au mépris de rati:our paternel , 

Il veut couvrir son sang d’un opprobre étemel ; 

A ses premiers liens il s’arrache de force, 

Et va sacriher au plus affreux divorce 
La nature, l’hymen et l’amour ge'niissant 
Je serai dénué de tout ce qu’en naissant 
Le plus vil des mortels apporte avec la vie. 
Mdlieurcux d’être né, je vais porter envie 
A tous ceux qui dévoient mê voir au dessus d’eux : 
J’en deviens le dernier et le plus malheureux... 

Je vous vois attendri ! je me flatte , j’espère 
Que vous ne prenez pas le par ti de mon pere. 

LE MARQUIS. 

Il seroit mal aisé de le justifler. 

d’arviase. 

En vous entièrement je puis donc me fier. 

Je suis trop malheureux pour n’être pas timide. 

Dans cette extrémité, je vous prends pour mon guide. 
LE marquis. 


Moi ? 


i6. 
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MELANFDE. 


o’An VIANE. 

Vous-mémc. A qui donc puis-ic mieux m’adresser ? 
Ma confiance , hélas ! doit-elle vous blesser ? 

Par bonté , dites-moi ce qu’il faut que je fasse. 

Mon père va bient«jt combler notre disgrûce. 

Avant cpi’un autre hymen le sépare de nous, 

Ne pourrois-je, en tremblant, embrasser ses genoux?.. 
Croyez-vous qu’un refus puniroit mon audace ? 

Quoi ! mon père? . . Ab l monsicnr, mettez-vous à ma place; 
Supposez im moment que je sois votre fils : 

Que feriez- vous? Parlez. 

lE MARQUIS, h part. ^ 

Sauroit-il qui je suis ? 

( A d' Arviane.) 

Je vous offre à jamais l’amitié la plus tendre. 

De mes soins les plus doux vous devez tout nttendi^, 

d’ar VI ANE. 

Puis- je me contenter d’un vain soulagement? 

Cruel ! je ne veux point de dédommagement. < 

Vous avez dft m’entendre. A quoi sert le mystère? 

Ou laissez-moi périr, ou rendez-moi mon père. 

C’est moi qui suis le irait de vos premiers soupirs. 

Songez que ma naissance a comblé vos désirs; 

Du plus grand des malheurs doit-elle être suivie? 

Qu’une seconde fois je vous doive la vie. 

Je ne veux en jouir que poiir vous honorer ; 

Je ne veux respirer que pour vous adorer... 

N’osez-vous voir les pleurs que vous faites répandre? 

A tant de fermeté je ne pouvois m’attendre. 

Vous me feriez penser que je me suis mépris, 

Qu’en effet je n’ai point le titre que j’ai pris, 

• ’ k 
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Bt que je n’ai sur vous aucun droit h prétendre. 

"Vous" êtes vertueux, et vous seriez plus tendre. 

J’ai cru de faux soupçons... Ah ! daignez m’excuser : 

Ils étoicnt trop flatteurs pour ne pas m’abuser. 

On m’avoit mal instruit. Rentrons dans ma misère. 

Avant que de sortir de l’erreur la plus chère, _ 

Et de quitter un nom que i’avois usurpe, 

Vous-même montrez- moi que je m’étois trompé : 

Vous pouvez m’en donner la preuve la plus sûre; 

Je vous ai fait tantôt une assez grande injure^ 

En rival furieux je me suis égaré; 

Si vous ne m’êtes rien, je n’ai rien réparé. 

L’excuse n’a plus lieu. Votre honneur vous engage 
A laver dans mon .sang un si sensible outrage. - ' 

Osez donc me pimir, puisque vous le devez. ’ 

Vous allez m’arracher Rosalie; achevez, 

Prenez aussi ma vie, elle me désespère. 

LE MAUQUIS. 

Malheureux!... <Ju’oses-tu proposer h ton père? 

^ n’ARVlANE. 

Ah ! je renais. • 


LE MAnçurs. 

Que vois-je? ô ciel! en est-ce assez? 

SCÈNE, III. 

MÉLANIDE,'l)ORlSÉE, THÉODON, ROSALIE, 
LE MARQUIS, D’ARVIANE. ' 

MÉLASrDE. 

Vous rappdlerez-vous des traits presque effacés? 

On veut, avant ma mort, que je vous importune; 

Et je viens à vos pieds pleurer notre infortune. 

Mon fils, unissons-nous 



i88 MÉLANIDE. 

(£//e va pour se jtler aux pieds du marquis j qui l'en. 

empêche,) 

o’Anvi ANE, SC jetant aux pieds du marquis. 

Mon père ] 

lE MAnQuis, à Mélanide. 

Pardonnez 

Aü trouille où tous nies sens se sont abandonnés. 

{A part.) , 

Que je me sens confus, interdit et coupable ! 

• M Ê L A M D E. 

Vous craignez, je le vois, que je ne vous accable; 

Mais loin de me. laisser aigrir par nies malheurs, * 
Quel que soit le sujet qui fait couler mes pleurs, 

Hélas ! je sais toujoims excuser ce que j’aime. 

Vous causez, malgré vous, mon infortune extrême. 

Une si longue absence et les bruits de ma mort 
Ont rendu voti e cœur le maître de son sort. 

Je dcvois sucxximber, La fortune jalouse 

Dès long-temps auroit dû vous ravir votre épouse : ^ 

Pardonnez si j'emprunte encore un nom si doux, 

Je cède à l’habitude, elle me vient de vous. 

Mais, san^ parler de moi ni de ma destinée, 

Je vous remets le fruit du plus tendre hyméuée. 

J’aurois lieu d’espérer que cet infortuné 
Ne démentiroit point le sang dont il est né. 

Et qu’il pourroit vous être aussi cher qu’ù sa mère. 
Daignez donc vous charger de toute sa misère. 

Permettez qu’il s’élève en secret sous vos yeux ; 

Il n’aura plus que vous... Recevez mes adieux. 
d’An'iane.) 

Et vous, à vos vertus, faites-vous reconnoître. 
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Me pardonnerez-vous de vous avoir fait naître? 

O mon kls ! 

LE MABQüiSjrt Métanide. 

N’imputez qu’à ma confu^on 

Si] ’ai paru rester dans l’inde'cision. 

Avez-vous pu me croire assez de barbarie 

Pour vous abandonner, vous que j’ai tant chérie, 

Vous dont j’ai si long-temps déploré le trépas. 

Vous en qui je retrouve un cœur et des appas 

Dignes d’être adorés de tout ce qui respire? 

Que n’avez-vous plus tôt réclamé votre empire? 

Avant que de revoir un objet si touchant, 

J’ai cru ne pouvoir vaincre un coupable penchant : 

Mais j’éprouve, en sortant de cette erreur extrême, 

Qu’en me rendant à vous, je me rends à moi-même. 

Mon cœur ot mon amour vont se renouveler. 

Heureux que vous ayez daigné les rappeler ! 

(E’/i l'embrassanl.) 

QuéUe félicité m’alloit être ravie î 

, 

MEL AKIDE. 

Je vous retrouve donc ! 

* n’AnviANE. 

Cher auteur de ma vie ! 

LE MAnQUIS. 

{À d’Arviane.) {A Mélanide.) 

Oui, je suis votre père. Oui, je suis votre époux. 
Que l’amour et l’hymen nous réunissent tous ! 

{A Dorisét.) 

Madame, vous voyez dans quelle douce chaîne, 
Aussi-bien que l’amour, mon devoir me ramène ! 
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dorisée. ^ 

Je ne puis qu’npplaudir et vous fe'liciter. 

J’eusse été la première h vous solliciter. 

LE MARQUIS, rt Dorisée. 
Pourriez-vous détourner votre choix sur un autre, 
lût souffrir que mon fils devînt aussi le vôtre? 

Nous seriops tous heureux. 

DORISÉE. 

J’accepte cet honneur. 

LE M ARQUIS, n iWé/a»i/d>. 

Ne consentez-vous pas de même h leur bonheur ? 

AÉlABIDE, embrassant Rosalie. 

Qui, moi? si j’y tonsens ! oui, vous serez ma fille. 
le MARQUIS. 

Ne faisons désormais 'qu’une même famille. 

O ciel ! tu me fais voir, en comblant tous mes vœux, 
Que le devoir n’est fait que pour nous rendre heureux. 


/ 


FlH DE MÉLABIDE. 
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PERSONIS AGES. 


» 


M. Argast. 

Madame Argast. 

Le Marquis, fils de M. et de mad^c Arganl. 
Mariasse, fille de M. et de madame Argant. 
M. Doligsi père. 

M. Doligsi fils. 

Rosette, suivante de madame Argant. 
L'Afletir , valet de cbambre du IV^uis. 

Us Maître d’hôtel. 

Us Coureur. 

. -r • • • ’ , . 

plusieurs Laquais. 


La scène est à Paris , dans la m^n de M. et madame 

Argant*. *' 


L’ÉCOLE DES MÈRES, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


' SCÈNE X-' ’'' 

M. DOLIGNIpére, DOLÏGNI fus. 

l 

’ DOtlGNI FILS. 

.T\'T ■ '' ' '.’c . . . . . . . ■ 

iTXON père, en vérité, j’ai peine à vous comprendre. 

M..-.. .1.. doligsi père. . 

Pourquoi.^ 

DOUGNI FUS. 

Madame Argant^dent sa fille eu couveuc; 
Et son dessein n’est pas de sl^donner un gendre. 

. 3 .....:. DOLIGIU PÈRE. - 
Projets de femme! Autant en emporte le vent. 

Son mari m’a promis de t’accorder sa fille; 
il va la ramener au sein de sa famille : 

Tiens ton oœutet ta>main tout prêts à se donner. 

DOL’IGNI FILS. 

Cet ordre rigoureux a de quoi m'étonnèr. 

Permettez que je vous remontre... 

I ■ 1 i DOUGHI PÈRE. 

Doligni, laissons là des débats inqiortuns. 

Tu vas me débiter les mêmeé lieux communs * 

Théâtre, Com. en ver», g. ly 
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Qu’autrefoi's^nous avons en pareille rencontre', 

Chacun de père en fils émploye's comme toi, 

Va, j’ai passé par-15, tu feras comme moi. 

DOLlGSl FILS. . 

Et si j’aimois ailleurs? 

nOLlGRIFÈRE. , 

Ma foi, tant pis pour elle. 

Il faudroit, en ce cas, devenir infidèle. 

DOLIGNI FILS. 

Ce n’est donc pas pour moi que vous me mariez? 

OOLIGNIPÈnE. 

Pour qui donc? , . 

DOLIGNI FILS. 

Je le croirois presque ; 

J’ai compté faire un choix que vous approuveriez. 

DOLIGNI PÈRE. • ’ ' = . - 

L'amour dans un jeune homme ést toujours romanesque. 
J’aurois été moi-même assez extravagant •'D ’- 
Pour épouser aussi ma première amourette, 

Si l’on n'eût retenu ma jenaçsse indiscrète. 

DOLIGNI FILS. - - 

Mais je ne connois point mademmselle Ârgant. 

DOLIGNI PÈRE. * 

Ni moi : mais eUe aura vingt mille écus de rente. 

DOLIGNI FILS. 

Eh ! quand ello en auroit quarante ? • . ' 

DOLIGNI PÈne. 

Ce seroit encor mieux. 

DOLIGNI FILS. 

N^avez- VOUS pas du bien? 

DOLIGNI PÈRE. ' 

11 le faut aug^nter; sinon il vient à rien. 
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DOLIGNl FILS. 

J’ignore coinme elle est d’esprit et de figure. 

DOLIGNI PÈHE. 

Elle est riche. A Fégard de l’esprit, je t’assure 
Qu’une femme à la longue en a toujours assez. 

Elle est jeune, au surplus; et tout ce que j’en sais, 

C’est qu’à quinze ou seize ans on est du moins jolie, 

DOLIGRl FILS. 

Qui sait si le rapport d’humeurs... 

DOLIGTÏI PéltE. 

Autre folie ! 

En tout cas, tu feras comme les autres font. 

Qui s’embarque, est-il sAr de faire un bon voyage? 

A quoi sert l’examen avant le mariage? 

A rien. Ce n’est qu’après qu’on se connoît à fond. • 

Las de se composer avec un soin extrême. 

Le naturel caché prend alors le dessus; 

Le masque tombe de lui-même. 

Et malheureusement on ne le reprend plus : 

Mais enfin le bien reste; et ce^t ami fidèle, 

Sans compter quelquefois la 'raison qui s’en mêle, 

Entre époux q[ui pourroieut se brouiller sans retour, 

Sert de médiateur au défaut de l’amour. 

noLiGiti FILS, h part. 

Il cessera d’ètre inflexible. 
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SCÈNE IL 

rosette, DOLIGNI PÈnE, DOLIGNÏ fils. 

, dolioni père. 

C’est Rosette! 

n OSETTE. 

Monsieur, ma maîtresse est visible, 

DOLIGNI PÈRE. 

Bon. Et monsieur Argaot n’arrive donc jamais? 

L’œil du maître est pourtant chez lui fort nécessaire. 

rosette. 

On l’attend tous les jours. 

DOLIGNI PÈRE. 

Voilà bien des délajsl 

0 

ROSETTE. 

C’est qu’un mari, pour l’ordinaire, 

N' est jamais si pressé de retourner chez lui. 

Quoi qu’il en soit, on dit qu’il revient aujourd’hui. 

< DOLIGNI PÈRE. 

Tant mieux, j’en ai l’àme ravie. 

C’est le meilleur ami que j’aie eu de ma vie. 

Mais allons voir sa femme, et lui faire ma cour. 
Doligni, tout est dit. Adieu, jusqu’au retour. 

SCÈNE III. 

DOLIGNI FILS, ROSETTE. 

doligni fils, a fjori. 

Il m’aime, je le sais; c’est sur quoi je me fonde. 

n OSETTE. 

Qu’est-ce? Vous n’étes pas le plus content du monde. 
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DOLIGSl FILS. 

C’est que je viens d’avoir un entretien fâcheux. 

ROSETTE. 


dolignifils. 

J’aime; et mon père veut que j’en épousé une autre. 

n O s ET TE. 

Il a tort : et son^oût devroit suivre le vôtre. 

DOtlGNI FILS. 

Ce n’est pas ce qui doit m’embaffasser le plus. 

Il s’agit de mes feux. Comment sout-ils reçus? 
Marianne ayant mis en toi sa confiance... 

ROSETTE. 

- Que concluez- vous de cela ? 

nOLIGNl FILS. 

Si j’ai plu, tu le sais. 


Nous ne nous faisons point ces confidences-là. 
Voyez donc! 


Si l’amour et les cœurs soumis à votre empire 
De tous vos entretiens ne sont pas le sujet? 


Vous avez vos propos, et nous avons les- nôtres. 

DOLIGNI FILS. 


Ceux d’un père et^d’un fils sont toujours orageux. 


n OSETTE. 

Mauvaise conséquence! 


nOLIGNI FILS. 

Eh! que diantre avez-vous à vous dire 


ROSETTE. 

oh! ce n’est pas comme vous autres. 


Sur quoi roulent-ils donc, et quel en est l’objet? 


$ 


ROSETTE. 



Une mode, une étoffe, une robe nouvelle. 

Des gazes, des pompons^ des fleurs, une dentelle, 


L 
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Sont d’abord des sujets qui ne tari.ssent point. 

Quaud on est en gaîté, quelquefois on y joint 
Des historiettes de fille. 

Des contes de couvent. Enfin, que sais-’je! moi; 

Ou parle, on cause, on jase, on caquette, on boliille. 
Et l’on rit bien souvent sans trop savoir pourquoi. 

D O L I G N I FILS. 

Non, jamais on n’a vu 'de fille si discrète. 

n OSETTE. 

Je sers d’exception. 

nOLlGRI FILS. 

Sois un peu moU;is secrète. 

Le marquis, par hasard, n’est-il point mon rival? 

n OSETTE. 

Qui , lui ? 

DOLir.NI FILS. 

Sa cousine est si belle !... 

Il fait profession d’être un galant banal. 

Il jieut s’être avisé d’employer auprès d’elle 
Ses talents séducteur. 

n O s c T X E. 

Ils ne produiront rien._ 


DOLir.HI FILS. 

vScs succès ont cent fois couronné son adresse. 

Il ne possède que trop bien 
L’art de rendre sensible à sa fausse tendresse : 

E!l tant de cœurs couquis, bien ou malli propos. 
Troublent le peu d’espoir qui pouvoit me séduire. 

• ROSETTE, 

Comment! vous érigez ce marquis en héros? 

OOLIGNI FILS. 

Comment puis-je en effet balancer ou détruire 

* ■ . I 

\ 
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Tant d’avantages vrais ou faux? 

Mon malheureux amour m’éclaire. 

II ne faut que chercher à plaire 
Pour conndître tous ses défauts. 

Peut-être à tort je la soupçonne; ' 

Mais pour une jeune personne 
L’hommage du marquis est bien e'hlouissant, 

■ . Plaise à l’amour qué je m’abuse! 

nOSETTE, 

Il est vrai que l’on nous accuse 
- D'apporter toutes en naissant 
Ce malheureux levain de la coquetterie, 

Et ce goût effréné pour la galanterie. 

Nous pourrions à bon titre eu dire autant de vous. 

Mais, sgns récriminer, croyez que parmi nous 
Il est encor des coeurs dignes d’un honnête homme. 
D’ailleurs, en vains soupçons votre esprit se consomme, 
Le marquis choisit mieux. 

DOLiGBi Fins. 

Eh ! peut-il mieux choisir? 

Il O s E T T E. 

Marianne est sans doute extrêmement aimable : 

La bonté de son cœur la rend inestimable. 

C’est un trésOT : heureux qui pourra s’en saisir I 
Mais enfin par vous seul en silence adorée , 

Marianne est presque ignorée. 

On ne la connoît point à la ville, à la cour : 

Fjç les gens du bel air ne rendent point les armes. 

Si la célébrité n’est jointe avec les charmes! 

Chez eux la gloire a pris la place de l’.nmour. .. - 

Tel est ce cher marquis d’imprc.ssion nouvelle. 4 
Un des plus grands travers qui trouldcnt sa cciTelle,^ 
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C’est qu’aucune beauté ne sauroit le tenter 

(^)u’autant qu’elle est de mode, et qu’il voit autour d’elle 

La cour la plus brillante. Il aime à supplanter. 

Plus le concours est grand , plus il la trouve belle. 

Aussi, pour parvenir jusqu’au suprême honneur 
De l’avoir sur son compte, il n’est rien qu’il n’emploie. 
En un mot, ce qui fait sa gloire et son bonheur, 

C’est l’opprobre éclatant dont il couvre sa proie, 

Et la rage qu’il porte au sein de ses rivaux. 

"N oilà le seul exploit digne de ses travaux. 

nOLlGNI FILS. 

Quel travers! car il a de l’esprit, ce me semble. 

nOSETTE. » 

L'esprit et le bon sens vont rarement ensemble. 

nOLIGNI FILS. 

Tout ce que tu me dis ne me rassure pas. 

n O s E T T E. 

Parlez-lui donc vous-même, il lounie ici ses pas. . 

SCÈNE IV. 

LE RIARQUIS, DOLIGNI fils, ROSETTE. 

LE MAnQUIS. 

Eh ! bon jour, Doligni.... parbleu, que je t’embrasse ! 
«osETTE,rt part. 

Ces cmbrassadcs-là sont aussi du bel air. 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce donc ? mon abord te trouble ! il t’embarrasse. 

( Regardant lioselle. ) 

J’en vois la cause. Allons, rassure-toi, mon cher; 

Je fais profession d’être un lival commode : 

Avant qu’il soit peu , dans Paris, • 
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Je veux en amener la mode, 

Et mettre les amants sur le pied des maris. 

Elle n’est pas si mal au moins ! 

DOLIGNI FILS. 

Cesse de rire. 


Je parlois à Rosette. 

LE mAuquis. 

Un honnête homme aura 
Toujours quelque chose à lui dire. 

nOLlGNl FILS. 

-I 

Il faut te l’avouer. 

' LE mabquis. 

Tout comme il te plaira. 
(Bnsette hausse l’épaule.) 

Tiens, Rosette rougit; elle te fait un signe. 

• ROSETTE. 

Notre entretien rouloit sur un sujet plus digne. 

DOLIGNI FILS. 

C’étoit sur Marianne. 

LE MARQUIS. 

Ah ! va fais le discret î 
Quand on est tête à tête avec elle en secret, 

Il est bien mal aisé de lui parler d’une autre; 

Il n 'est personne alors qu’on ne doive oublier. 

ROSETTE 


Point de panégyrique, ou je ferai le vôtre. 

Ne cherchons point tous deux k nous humilier. 

Trêve entre nous de gentillesse. . ^ 

Si madame vous croit un être si parfait, - 

Eh bien ! k la bonne heure; elle est fort la maîtresse. 

Elle peut vous gâter comme elle a toujours fait : 

Mais comme je n'ai pas la même ivresse qu’elle , . ■■ •> ' 
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Je poun ois m égayer dépeos des railleurs : 
Ainsi, monsieur, cherchez vos passe-temps ailleurs.' 
LE MAnQüIS. 

Quand Rosette se fâche, elle est encor plus belle. 

nOSETTE. 

Finissez mon eloge, et me laissez en paix. 

LE MAngnis.' 

Puisque tu fais semblant de le trouver mauvais , 

Je no pousserai pas à bout ta modestie. 

La petite cousine étoit donc entre vous 
L<‘ sujet prétendu d’un entretien si doux? 

DOLlGNl FILS. 

Et vous aussi. 


LE MARQUIS. 

Qui, moi, j’étois de la partie? 

ROSETTE. 

Eh ! vraiment oui; monsieur en est fort amoureux. 

LE MARQUIS. 

Ah , ah ! 

ROSETTE. 

Comme il vous croit un rival dangereux , 

( Car, pour peu que l’on aime, on a peur de son ombre) 
Il me communiquoit sa crainte et son erreur. 

Il ne pourroit voir sans terreur 
Que vous fussiez aussi du nombre 
De ceux què Marianne a soumis à ses lois. 

LE MARQUIS. 

Est-il vrai , Dobgni ? 


••UOLIGHI FILS. 

Mais, si j’avois le choix', 

J’aimerois mieux ailleurs te voir rendre les armes. 
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LE' UABQUIS. 

C’est être en ma faveur un peu trop^préveriu. 

( A Rosette. ) ’ • 

Eh ] que lui disois-tu pour calmer ses alarmes ? 

BOSETTE. 

Mais , nous en étions là quand yous êtes venu ; 

Et j’allois à peu. près lui dire, ce me semble. 

Qu’il ne peut se fonder aucune liaison 

Entre deux cœurs qui n’ont ensemble - - 
Aucun de ces rapports qu’exige la raison. 

U £aut savoir nous vaincre avec uôs propres armes. 

S'il se forme entré amonts de ces nœuds pleins de charmes 
Que l’amour et le tempi ne font que redoubler, 

L’étoile n’y fait rien; voilà tout le ibyslère : 

C’est qu’au moins par le cœur et par le caractère 
Il faut un peu se ressembler. 

Venons à Marianiié;' i 

LE M ABQUIS. ^ -, - 

Elle est d’une figure 

A faire dans le monde un jour bien dq fracas. • 

BOSETTE.’ 

Sans doute, et cependant elle n’en fera pas. 

LE MABQVIS. 

Pourquoi ce malheureux augure? 

Et d’où diable le tires-tu? 

B O s E TT E. 

Le bon sens fut toujours ami de là vertu. 

Malgré le train qui règné"én' ce siècle comïnode, ♦ • 

Mariaime suivra celnr du bon vieux temps, 

Et ne prendra jamais ces travers éclatants 

Qu’il faut avoir pour êti*e uné femme à la mode. . , , 

J’ai dit Vous entcûdèz'éèt avis indirect 
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Pardonnez, au surplus, si dans cette occmrence 
Je’ n’ai pas eu pour vous le plus profond respect ; 

J’y rentre, et je vous fais mon humble révérence. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, DOLIÜNI FUS. 

L£ MAnQVIS. 

Elle a le caquet amusant; 

Mais elle a l’esprit faux, • . ^ .... 

, ... . DOLIGNl FILS. 

Pas tant. Mais à présent, 

Parlons de Marianne. 

LE MAaQ'uis. 

Elle est plus que jolie. . 

DOLIGNl FJLS., 

Elle a, comme tu sais, tout ce qui peut charmer. 
Marquis, l’aimerois-tu? . ^ . 

LE marquis. 

. Qu’entends^tu par aimer? 

'• DOLIGNIFtLS. 

Plaît-il? . , . - 

^ LE marquis. 

Expliquons-nous. 

DOLIGNl FILS. 

Quelle est cette folie?- 
Ce mot est plus clair que le jour. 

Parbleu ! c’est ce qu’on sent pour l’objet qu’on adore. 
Aimer... c’est avoir de l’amour. 

C’est 

LE MARQU1.S. 

Est-ce que l’on aime encore? 
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DOLIGNI FILS. 

Est-ce <Ju’on n’aime plus? 

LE, marquis. 

De quel pays viens-tu? 

,DOLIGNI FILS. 

Du pays où l’on aimé. 

LE MARQUIS. 

* ‘ - OÙ diantre as-tu vécu? 

OOLIGNI FILS. 

(Quelle extravagance est la vôtre ! ' ‘ ' 

Vous croiriez qu’il n’est point de véritable amour? 

LE MARQUIS. '' 

De véritable amour? A l’autre ! ' " ' 

Non; je n’en vis jamais à la ville, à la cour : 

Et si- j'ai beaucoup vu"; mais beaucoup. ‘ 

■ DO LiGNi FILS, n part. 

* • ' • • 'Quelle tête! 

Quant à moi, je soutiens, sans me faire de 'fête, • 
Qu’on aime, et que sans doute on aimera toujours. 

Le monde est plein d’amants; il s’en fait tous les jours 

LE MARQUIS^' . - 

Que le goût des plaisirs, la fortune, la gloire, . 
L’intérêt, l’amour-propre, et semblables raisons • .. 
Engagent à former entr’eux des liaisons 
^Qui n’ont rien de l’amour que le nom. . , 

DOLIGM FILS. 

■J'ose croire 

Qu’il en est dont le cœur est vraiment enflammé. 

LE MARQUIS. 

Dis que l’on feint d’aimer et de se croire aimé. 

DOLlGRI FILS. 

Mais Marianne a-t-élle attire votre hommage? 

Théâtre. Com. ca vers. l8 
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. I. E M A n Q U I s. 

Mais, tout comme d’une autre, ort peut ô’feü amuser. 

D O L I O N 1 Eli S. 

Ail ! feindre de raiiner, c*csl lui faire un outrage. 

Et si son coeur alloit se laisser almser ? 

LE M A n Q U I S. 

Eh bien ! Ic pis-aUer, est-ce un si grand dommage? 
DOLIGNI FILS. 

Comment, vous ne feriez semblant de l’adorer 
Ouc pour le seul plaisir de la déshonorer 
Et d’en rire après sou naufrage? 

Àh ! marquis, quel projet î quelle malignité î 
Si vous réussissez dans cette indignité,,,, 

A vos remords un jour craignez d’en rendre compte. 
Croyez que tôt ou tard ils ne pardonnent rien. 
Renoncez à la gloire ou plutôt à la honte * 
D’établir votre honneur sur les débris. du sien. 

,, . , LE M An Q Cl S. , 

Le monde a cependant des maximes contraires. 

dom&îîi fil.s. 

t ■ 

Oui, l’on s’y fait un jeu d’im crime accrédité. 

, ’ Eh l' que devient la probité? • 

LE MARQUIS. * ■ • 

Elle n’est >)oint requise en ces sortes d'affaires. 
L’usage et la nature, en faveur des plaisirs 
En ont toujours banni jusqu’au moiiuke scmpule. 
"îl s’agit d’arriver au but de ses désirs’: ' - ' 

La morale y: joueroit un rôle ridicule. 

DeLiGM tfits. 

• . — ^ -- 

Par ma foi ! ce système est plein d’itb'surdités. 

C’est un assassinat que vous prénie'ditez. ' 
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tE MARQUIS. 

Tu seras en amour une excellente dupe. • 

Mais, pour me réjouir, je t’aiariuois exprès. 

Marianne, aujourd’hui, n’est point ce q[ui m’occupe. 
Laissons-la marier; et nous verrons après. 

DOLIG NI FILS, . . • • 

La confidence est fort honnête. 

LE MARQUIS. 

Quant à présent, j’aspire à certaine conquête ' 

Dont je fais un peu plus d’ôtat. 

Mon choix va t’étonner; mais prête-moi l’oreille. 

Doligni, tu connois cette jeune merveille 
Qp. rempht tout Paris de son nouvel éclat. 

doligni F I LS. 

La célèbre Arthéniceî*' 

I LE MARQUIS. 

t * * * » ^ 

Oui; ce u’esl qu’elle-même. 
doligni FILS. 

Eh bien? ’ 

/ LE MARQUIS. 

* Eh bien ! 

DOLIGNI FILS. 

.■’entends. Ma surprise est extrême» 
D’autant plus qu’elle est fine, et quevjusques ici 
De mille et mille amants pas un n’a réussi. 

, LE MARQUIS. ‘ . 

Parbleu» je lep:ois bien... Dispense-moi du reste. 

doligni FILS. 

Fort bien. 

LE MARQUIS. ‘ 

Ü ifaut être modeste. ^ . 
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DOLI GNI FILS. 

Comment fais-tu pour plaire? Est-ce un dooF? Est-ce un art? 
Mais enseigne-moi donc. 

LE MABQUIS. 

On peut t’en faire part. 

Si «U veux recevoir quelque avis salutaire, 

Tu t’en trouveras mieux de toutes les façons. 

DOLIGNIFILS. 

Je sens tout le besoin que j’ai de tes leçons. , 

I^E MARQUIS. 

Il ne faut que refondre un peu ton caractère. 

DOLiGMi Fins. 

Mais vraiment j’y consens. * ^ 

LE MARQUIS. 

Ton défaut capital 

Est l’embarras subit,- le trouble machinal 
Qui sans nulle raison te saisit et te glace, 

Sitôt qu’on te regarde ou qu’on te parle en face. 

Crois-moi , tombe plutôt dans l’autre extrémité : 

Rien ne fait plus de tort que la timidité. 

Avec elle, partout, on est hors de sa place; _ « 

’ Elle suspend, arrête, et fixe les ressorts 
De la langue, des yeux, de l’esprit et du corps ï 
Elle en ôte l’usage; elle en ôte la grâce; 

Sur tout ce que l’on 'Hit, sur tout ce que l’on faft. 

Elle répand un air gauche, épais et stupide. 

Tel qu’on prend pour un sot, parce qu’il est timide y 
Àui'oit de quoi passer pour un homme parfait. 

Mais ce n’est pas là tout. Et si tu' te proposes 
D’avoir des succès éclatants, ' 

U te faut bien encor d’autres métamorphoses. 

U te jnapque le ton, l’air et les jnmurs’du temps ; 
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llç snôndé où tu vas vivre exige, entr’autres choses, 
Qu’on soit plus amusant que solide et sensé. 

Tu ne saurois parler qu’après avoir pense. 

Tu raisonnes toujours, et jamais tu ne causes : 
Déraisonne, morbleu, plutôt que d’ennuyer : 

Un peu moins de bon sens, et plus de badinage, ’ 
Un homme qui disserte e.st un honime à noyer. 

La raison , que tu crois un si bel apanage , 

Fut toujours le fléau de la société : 

Elle en chasse les ris, les jeux et la gaiié; 

Elle y met, à leur place, une langueur mortelle ; 

On la vante mal à propos; 

Quand ori a de l’esprit, on peut se passer d’elle : 

La raison, tout au plus, ne convient qu’à des sots. 

DOLIONI FILS. 

Tu traites la raison d’une manière étrange. 

LE MARQUIS. , 

J’en suis bien revenu; je ne prends plus le change. 

nOL IGNI FILS. • 

Il y paroit 


LE MARQUIS. 

Pour toi , tâche de profiter. 

Je ne me cite pas; mais on peut m’imiter. 

nOLIGNl FILS. 

Quelqu’un vient. 

LE MARQUIS. 

.C’est Lâfleur. 

ii 

DOLIGNI FILS. 

■ ' * Adieu, je me retire. 

LE MARQUIS. 

Sur ce que je t’ai dit, fais tes réflexions. 
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SCÈNE VI. 

LAFLEUR, LE MARQUIS. 


Z. AFLECD. 


Oüf! 


LE MARQUIS. 

Eh bten, mes coimtiissÎAus? 
lAFlEOll. 

Oh ! palsambleu, monsieur, soufirez que je respire. 
Si vous continuez ainsi, vous me tuerez. 

LE MARQUIS. 

n est vrai qu’avec moi la fatigue est extrême. 

LAFLEUr. 

Vous autres^, que Dieu fit pour être voitures, 

Vous allez à votre aise, et vous parlez de même. 

U n’en est pas ainsi des malheureux piétons. 

LE MARQUIS. 

Reste en plâce, respire, et point de ces dictons. 

LAFLEUR. 

Morbleu! je suis bien las de ces courses maudites. 

LE MARQUIS. 

Quels papiers tiens-tu là ? 

L afleur. 

La liste des visites. 

LE MARQUIS. 

'J’ai vu celle d’hier. 

, LAFLEUR. 

Elle est de ce matin. 

LE M.i^BQUX8. ' 

Bon. 


,o t 
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' lAFLEUn. 

Dem^dez au suisse ; oui, rien n’est plus certain. . 

lE'MARQÜlS. 

Eh mais la matinée est un temps solitaire. 

la fleub. , 

Il est certaines gens, pour certaine raison, 

Qui vont dès le matin. 

LE MABQUIS. 

Lis. 

LA FLEUB. 

Le propriétaire 

Dé votre petite maison. 

LE MABQUIS. i 


Fort bien ! 

la fleur. 

Le tapissier. 

LE MARQUIS. 

Oui-da ! 

' -LA FLEUB. 

Le traiteur. 


le marquis 

Peste ! 

L AFLEUB. 

Le loueur de carrosse. 

LE marquis. 
Après? 

LAFLEUB. 



. Ainsi du reste. 

LE MABQUIS. 


Ces messieurs sont V«ûus ? 

. LAFLEUB;' 

Non pas eux, mais leurs gens 
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LE MARQUIS. 

. Ces gens ont-ils des gens? 

lapleüb. 

Leurs gens sont des sergents. 

Et voici, monsieur, de leur prose, 

Et de leurs billets doux. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux. 

{Il chante. ) 

Je n’en ai jamais vu. Contentez-vous, mes yeux... 

LA FL EUR. * 

Chantez, c’est bien prendre la chose. 

LE MAR Quis, eu /u< rendant les papiers. 

Tiens, fais-en ton profit. 

lAfleur. 

Beau diable de profit! 

LE MARQUIS. 

D’ailleurs, chez Arihéuice as-tu su t introduire? 

LAFLEUR. 

Plus invisiblement que n’eïit fait un esprit. 

■ LE marquis. 

Comment se porie-t-on ? 

LAFLEUR. . 

Bien. 

LE MARQUIS. 

Daigne un peu S’instruire. 
Comment a-t-on reçu les bijoux? 

LAFLEUR. 

Mal. 

LE MARQUIS. 

t '• - Pourquoi? 


Digitized by Google 



ACTE ï, SCÈNE Vï. ï ' ai3 

lA rxEUK. 

C’est qu’il n’étoit pas jour chez elle, ■' • • 

Et qu 'ainsi je n’ai pu voir que sa demoiselle. 

Ce n’est pas Ih mon compte, à moi. 

LE MAnQUlS. 

j’entends, et je t'enjoins de ne jamais rien prendre. 

L A F L E D R. 

Quoi! pas même, monsieur, ce qu’on me donnera? 

LE MARQUIS. 

Non J ou bien tu verras ce qui t’arrivera. .• 

« LAFLEUBjrt part 
Ah I ce ne sera pas de rendre. 

( Haut. ) 

On va la marier. 

LE MARQUIS. 

Tout de bon? 

LAFLEUn. 

Tout-à-faitç 

A ce baron qui la pourchasse : 

U prétend, dès demain^ que la noce se hisse. 

LE MARQUIS. - • 

Boni 

LAFLEUR. -■ V 

Un petit billet vous mettra mieux au &it. 

LE MARQUIS, rêvont. 

Il faut que tout cela finisse. 

(A Lafleur, qui rit.) 

De quoi ris-tu? Dis donc. 

lafleub. 

D’un tour assez f^ot. 

Dont la suivante d’Artliénice 
Vient, à votre sujet, de régaler un sot. 


t 
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• » 

J’étois dans l’antichanib.re û .causer avec elle, 

En tout bien, tout honneur. 

LE MARQUIS. . 

Eh ! tâche d'ab'rëger. 

L AFLEUn. 

Nous parlions d’amitié, quand la fausse fimelle 
A pensé me dévisager. 

« Va-t’en (m’a-eUe dit) au diable avec ton maître. 

« Depuis assez long-temps il a dû rcconnoître 
(( Qu’il prend un inutile soin. . 

<( Ma maîtresse n’en veut, ni de près, ni de loin. » 

Alors, tout ébaubi, j’ai détourné la tête; 

C’est que le vieux baron lui-même, à pas de loup, 

Yenoit d’arriver tout à coup, 

Qui mordant à la grappe, et d'un air tout honnête, 
Accompagné pourtant d’un geste cavalier, 

M’a flatté, si jamais le li^ard me ramène. 

Qu’il auroit la bonté de m’épargner la peine 
De descendre par l’cscalier. 

• LE MAnQUIS. 

Je voudrois qu’il osât te faire ceue grâce. 

LAFLEUn. ; -r 

Eh! non pas, s’il vous plaît, souffrez que je m’en passe. 
J'ai volé chez JVIichel , et de là chez Passeau. 

J’ai vu vos deux habits ; ma foi, rien n’est éi beau; 

Je ne crois pas qu’on puisse en avoir <le plus lestes. 

Après, j’ai, sans aucun délai, 

Eté chez la Duchapt; et puis, chez-Ja Boutrai: 

Leurs (il les sont après à garnir vos deux vestes; 

L’une est en petit jaune, et l’autre en petit bleu. 

^ LE MAEQUIS. • 

Les aurai-je bientôt? . . 
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, » 

LAFliEtni. 

'Vous lés aüpeÜ'daiiÿ jieu', 

Mais l’argent à la main. ' 

lE MÀB Ql/i à.' ' ‘ 

Ou nions L.ifleur est ivre, 
Ou ces gens sont devenus fous. ^ 

Parbleu, je ferdis j>ien, pour leur appféndre'à vivre, 
De ne m’en plus servir. 

, , . , «..i . • < • J • !'« « / • - 

t AFLEUR. 

C’est ce qu’ils disent tofls. 
Par l’homme en question j'ai hni mes messages 
Seriez-vous assez fou pour en tâter encor? 

LE MABQUIS. 

Aurai-je dcl’aigeflï? , . 

L A F LEU II. 

Oui, mais au poids de l’or. 

U demande un billet du triple, et de bous gages. 

LE MARQUIS. 

Mais il en a déjà pour plus que je ne doiÿ; 

L A F L E U n. 

« 

Faute de les avoir retirés dans le mois, 41 

Us lui sont dévolus. Ignorez-vous l’usage? 

• LE MARQUIS. 

K’imporie. J'ai besoin, en un mot comme en ceüf, 
De deux mille louis. 

LAPLEUR. 

Quel besoin si pressant- 
En pouvez- vous avoir ? '* 

LE MARQUIS. 

' • Est-ce donc qu’à mon âge 
Tl n’est pas naturel de chercher à jouir? ' 


atS 


- 'J 


•V 


Digitized by Google 


at6 L’ÉCOLE DES MÈ^ES. 

LAFLECn. 

Sans être libertin, on peut se réjouir. 

LE MARQUIS. - . 

Coroment donc libertin? Le suis-je? 

L A F L E U n. 

Ab ! mon cher maître^ 

Vous l’êtes beaucoup plus, en croyant ne pas l’êtne. 

LE MARQUIS. 

Mais encore, en quoi donc? Dis-le moi: j’y consens. 

LAFLEUR. > 

r 

Et parbleu, tout vous suit à la fois*, soiqtne toute,. 

Rien n’y manque, le vin, le jeu, l’amour. 

LE MARQUIS. 

Sans doute. 

Et ne sont-cs pas là des plaisirs innocents? 

, LAFLEUR. 

Vous les menez un train de chasse; 

Et Vous indisposez le public contre vous. 

LE MARQUIS. 

Ah I s’il a de l’humeur, que voux-iu que j’y fasse . 
Peut-on empêcher les jaloux ? 

Qlois-ir.oi, va, je oonnois le monde; 

On n’y blâme que ceux qu’on voudi'oii imiter. 

LAFLEUR. 

En faux raisonnements votre morale abonde. • 

Mais, encore une fois, sachez vous limiter... 

*Si vous ne changez pas tout-à-fait de couduite, 
Empêcliez que du moins on n’en parle en tous lieux. 
Madame votre mère en pourroit être instruite. , 

Elle a beau vous aimer, elle ouvrira les yeux. 

Vous avez ime sœur , qu’elle vous sacrifie : 

Sôngez-y, je vous signifie - 
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Qu'elle pourroit fort bien la tirer du couvent, 

Pour lui faire avec vous partager l’héritage, 

Et pei.t-être encor davantage. 

Vous savez que monsieur l’cn presse assez souvent? 

LE MAUQtJIS. 

Eh ! ventrebleu, va-t’en faire un tour à l’office, • 

% * 

Et rêver en buvant aux moyens les plus prompts 
Ee refaire ma bourse et de me mettre en fonds. 

Le vin te fournira quelque heureux artifice. 

LAFLEUn. 

Pour boire, je boirai. 

LE mAllQUIS. 

Va donc, sois diligent 
LAFLEUn. 

e l’entends un peu mieux que tout autre négoce. 

LE MAngnis. 

.A tel prix que ce soit, il me faut de l’argent 

LAFtEUn. 

S’il venoit en buvant , je roujerois carrosse. 


FIN DU FHEMIEII ACTE. 


<■ 


Théâtrot Gom« en veri.* 9« 
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SCÈNE I. 

madame ARGANT, ROSETTE. 

. MADAME ARGAMT. 

Le marquis viendra-t-il? 

ROSETTE. 

Un peu de patience. 

Je l’ai fait avenir; il ne tardera pas. 

A quelfpies importuns qui retardent ses pas 
Il achève à présent de donner audience. 

MADAME ARGANT. 

Ah , Rosette ! 

n OSETTE. 

Comment, qui vous fait soupirer? 

MADAME ARGAHT. 

Mon fils. 

ROSETTE. 

En quoi, madame, y peut-il conspirer? 
N'êtes-vous pas toujours la plus heureuse mère? 

MADAME ARGANT. 

Je crains que ce bonheur ne soit qu’une chimère. 

ROSETTE. , 

De la part du marquis, que s’est-il donc passé? 
Vous seroit-il ihoins cher? 

MADAME ARGANT. 

Je rougis de le cüre; 
Afon amour va pour lui toujours jusqu’au délire. 
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ROSETTE. 

L’excès en «St permis, quand U est bien placÀ 
MADAME ARGANT. 

Eh ! qui me répondra que mon Bis le mérite? 

ROSETTE, à part. 

Ma foi, ce n’est pas mol N’allons .pas à l’appui 
D’un accès de raison qui passera bien vite. 

( Haut.) 

Qu’avez- vous découvert qui vous déplaise en lui?" 

Il me semble pourtant qu’il est toujours de même^ 
MADAME ARGANT. 

C’est de quoi je me plains. 

ROSETTE. ^ t 

Ma surprise est extrême. 

Eh ! peut-il être mieux , sans y perdre? Il est bien. 

( A part, ) 

S’il cessoit d être un fat, il ne seroit plus rien, 

{Haut.) 

Madame, dépouillons les préjugés vulgaires. 

madame ARGANT. 

11 a bien des défauts, ou je me trompe fort 

ROSETTE. ‘ 

S’il a quelques défauts, ils lui sont nécessaires. 

•MADAME ARGANT. 

Comment? 

ROSETTE. ^ 

Je le soutiens, et nous serons d’accord. 

Quoi ! trouvez-vous mauvais qu’il soit l’homme de Franc# 
Qui sait le mieux choisir une étoSe de goût; 

Qui s'habille 'et se met avec une élégance 
Qu’on cherche h copier, sans en venir à bout? 

Lui reprocheriez- vous, dans l'humeur où vous êtes, '' 
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Qu'il aime un peu le luxe et la frivolité, 

Qu’il cherche à ressembler aux gens de qualité. 

Qu’il aime le plaisir et contracte des dettes? 

Eh ! n’en voulez- vous pas faire un homme de cour? 
MADAMEAnOAKT. 

C’est le projet flatteur qu’a formé mon amour.. 

IVOSETTE. 

Ne vSus plaignez donc point. 

MADAME ARGANT. _ - ' 

Mais es-tu bien certaine... ’ 
ROSETTE. . - 

Il ira loin. Pour moi, je n’eu suis point en peine. , . 

MADAME An GANT. •. 

• • . i ^ 

J’en accepte l’augure... A propos de cela, 

Conçois- tu mon mari? 


f A V • 






S, - 

. , ROSETTE. . . • 

La demande est nouvelle ! 
Est-ce qu’on peut jamais concevoir ces gens^là?.-,\ ■ 

^ MADAME ARGANT. 

Son obstination me paroi t bien cruelle. 

ROSETTE. 

* « '**•••*'* 

Oui, sa prévention contre un fils si bien né.., 

w « I â 

MADAME ARGANT. 

• >.«.«* 

Est le premier chagrin qu’il m’ait jamais donné.^ 

>■. •r? rosette. ,^ J ' • .> X. - 

Ce n’est que depuis peu que son humeur varie, . 
Qu’il a dés volonté, et qu’il vous contrarie. 

Il lui sied bien," en vérité : V ■ J - . 

Il fwdroit arrêter cette témérité... , 

Mais* vous auriez la paix; si, pour le saüsfaire. ■ 
’^Axa. dépens du marqais, s’entend,) 
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Vous vouliez retirer, ainsi qu’il le prétend, 

Votre fille du cloître. 

MADAME AUGANT. 

Il est vrai. 

' n O s E T T E. 

Pourquoi faire? 

Pour priver le marquis de la moitié du bien? 

MADAME A n G A N T. 

Et m’empêclier par-là de foire uu mariage 
OÙ je vois pour mou fils le plus grand avantage. 

K O S E T T E. 

Affaire de ménage, où l’iioninie n’entend rien. 

Votre dessein n’est pas de l’en laisser le maître? 

MADAME A n G A s T. 

Non vraiment; si cela peut être, 

Je prétends que mon fils ait un brillant état, . n 

Je veux, par les grands biens qui sont en ma puissance, 
Suppléer au défaut d’une illustre naissance. 

Et que dans le grand monde il vive avec éclat. 

. ^ ROSETTE. 

Rien n’est plus naturel qu’un si grand sacrifice. 

Ce projet vous est cher; vous l’avez résolu. 

Il faut bien, à son tour, que niousieur obéisse. 

Vous n’avez que trop fait tout ce qu’il a voulu. 

Il en coiuracteroit l'habitude importunc.^Sl^ 

C’est Idcn as.sez d’avoir reçu dans la maison 
Cette nièce orpheline et presque sans fortune, 

Qu'il vous fit accueillir, par la seule raison 

{A par'.) 

Qu'elle porte son nom. Notez, par apostille, 

Qu’elle reçoit sa nièce et refuse sa Elle. 

* 9 - 
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MAPAME AnaAHT. 

Que dis-tu? 

nOSETTE. 

Que c’est vous montrer 
La tante la meilleure et la plus généreuse 
Qu’on puisse jamais rencontrer. 

MADAME ARGANT. 

Toillt mon fils. 

ROSETTE. 

Déjà ! l’aventure est heureuse l 
MADAME An GANT. 

Qu’il est mis agréablement I 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS, MADAME ARGANT, ROSETTE. 

LE MARQUIS. 

Je me jette à vos pieds. Je suis réellement 
Outré, désespéré de m’être lait attendre. 

Je devois tout quitter, et ne point m’amuser. . 

(Il lui baise ta main.) ^ 

Me par donnerez- vous? 

n OSETTE, h pari. 

Ah ! comme il sait la prendre ! 

MADAME ARGABT. 

Rosette a su vous excuser. 

LE marquis. 

Rosette? 

ROSETTE. 

Moi, madame? 

MADAME ARCABT. 

Oui ; soyez content d’elle : 

Cette fihe vous aime. 
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LE MARQUIS. 

Elle me connoît bien. 
MADAME ArgAST, à Rosette. 

Va, compte qu’il saura récompenser ton zèle. 

ROSETTE, h part. 

Oui-da ! 

MADAME ARGART. 

Mais laisse-nous un moment d’entretien. 

SCÈNEf III. 

MADAME ARüANT, LE MARQUIS. 

MADAME ARGANT. 

J’aurois à vous parler. 

LE marquis. 

Vous serpz mieux assisé. 
madame argawt. 

Il n’en est pas besoin , restez. 

J’cxigerois de vous une entière franchise. 

LE MARQUIS. 

Mon cœur vous est ouvert, 

( MADAME ARGANT. 

Vous me la promettez. 
LE MARQUIS. ' 

Dans la sincérité mon âme est affermie; 

J’en fais profession , et surtout avec vous. 

MADAME ARGANT. 

Votre mère ne veut être que votre amie. 

LE MARQUIS. 

C’est unir à la fois les titres les plus doux. 

MADAME ARGAHT. 

A votre âge, mon fils, et fait comme vous éte«, 
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Recevant dans le monde un accueil enchanteur, 

Ou a dû vous drosser mille embûches secrètes, 

Pour obtenir de vous un hommage flatteur. 

Quand vous auriez ce’dé par goût ou par fuiblcsse, 
J’excuserois vot^e jeunesse; 

.Te fermerois les yeux. Rarlez-moi franchement. 

Vous pa.sscz pour avoir un tendre attachement . 

C est une bcaul»' rare, et qu’on m’a fort vantee; 

Mais à qui votre sort ne peut pas êtie joint... 

Vous rougissez, mon fils, et ne répondez point. 

Si votre âme, à présent un peu trop enchantée, 

Ne peut abandonner ce dangereux vainqueur, 
J’attendrai que le temps vous rende votre cœur. 

Et vous mette en état d’entrer sans répugnance 
Dans des projets, pour vous, formés dès votre enfance. 
Et que, jusqu’à ce jour, je n’ai point négligés. 

LE MARQUIS. 

Ah! vous méritez tout ce que vous exigez : 

Oui, l’on vous a dit vrai : mais soyez plus tranquille. 
C’est un amusement frivole et passager. 

Que mon cœur, sans vouloir autrement s’engager. 
S’est fait depuis peu par la ville. 

Seulement pour remplir un loisir inutile. 

Pareil attachement... (si pourtant c’en est un) 

Ne tient qu’autaut qu’on veut, la rupture est facile; 

Rien n’est plus simp’e et plus conirnup. 

De semblables romans n’ont pas pour héroïnes 
Des personnes assez divines. 

Pour fixer, sans retour, ceux qui leur font l’honneur 
D’olFrir quelque encens à leurs charmes. 

C’est Vespoir assuré d’un facile bonheur 

Qui fait que l’on s’abaisse à leur rendre les armefr. 
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Elles n’allument point de véritables feux; 

Et l’on est leur amant, sans en être amoureux. 

MADAME ARGA5T. 

Que le mépris que vous en faites 
Augmente mou estiii e et mon amour pour vous ! 
Ah ! mon fils, pardonnez mes frayeurs indiscrètes. 
Votre établissement est l’objet le plus doux 
Que ma tendresse se propose; 

Et j’y travaille utilement. 

LE MARQUIS. 

Et c’est sur vous aussi que mon cœur s’en repose. 

MADAME A n G A N T. 

J’ai de l'ambition, mais pour vous seulement. 

L £ MARQUIS. 

Que ne vous dois-je pas I 

MADAME ARGANT. 

Ecoutez, je vous prie. 
Vous aurez tout mon bien, je vous l’ai destiné. 
Mais ce n’est pas assez; et vous n’étes pas né 
Pour vivre et pour passer simplement votre vie 
Dans l’indolente oisiveté 
D’une opulente obscurité. 

L E ai A R Q U 1 s. 

Ce n’esf pas là mon plan. , 

, MADAME ARGAXT. 

Je ne fais aucun doute 

Que vous n’ayez dessein de paroître au grand jour 
Que votre but ne soit de percer à la cour : 

Un bien considérable en aplanit la route. 

Mais, pour vous abréger un chemin toujours long, 
11 seroit un moyen plus iitcüe et plus prompt 



aa6 L ÉCOLE DES MÈRES. 

LE MARQUIS. 

Et ce moyen qui s’offre à votre pre'voyance, 

Seroit ? 

MADAME ARGANT. 

Un mariage; une fille, en un mot, 

Qui vous apporteroit en dot 
Le crédit et l’appui d'une grande alliance. 

LE MARQUIS. 

On ne peut mieux penser. Vous ne m’étonnez point : • 
Mais 1 hymen, h mon âge, est un état bien grave. 

Quoi 1, voulez-vous sitôt (pic je devienne esclave? 

MADAME AR'GANT. 

Un mari ne l'est pas. Auriez-vous sur ce point 
Un peu d’aversion? 

LE MARQUIS. 

Moi? madame : eh ! qu’importe ? 
Quand mon aversion seroit cent fois plus forte, 

Croyez (pie de ma part, en cela, conjme en tout, 

Le sacrifice est prêt : ce n’cst pas une affaire. 

Le désir de vous satisfaire 
Me tiendra toujours lieu de penchant et de goût. 

Mab mon père ? 

* madame ARGANT. 

Ah ! je sais comment il faut s’y prendre. 
Je prévois ses refus; mais ils ne tiendront pas. 

Nous disputons beaucoup. Après bien des débats 
Votre père s’apaise, et finit par se rendre. 

Par exemple, il avoit fortement décidé 
Que vous seriez de robe. 

• LE marquis. 

Ah cielî 
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MADAME ABGAKT. . 

Il a ( édé. 

N’en a-t-il pas été de même 
Pour le détenniner à vous faire un état ? 

Au sujet de ce marquisat 
Sa répugnance étoit extrême; 

11 ne vouloit pas s’y prêter : 

Mais vous le désiriez f c’est sur quoi je me fonde} 
Aussi l’ai-je forcé de l’aller acheter. 

tE MAnQUIS. 

Ne faut-il pas avoir un titre dans le monde? 

Mais celui de marquis me flatte infiniment; 

Je vous l’avoue ingénument 
Si vous n’aviez pas eu la bonté de contraindre 
Mon père ù cet achat, j’eusse été très à plaindre. 

MADAME AnCAMT. 

Cette acquisition l’a long-temps retenu. 

LE marquis. 

Il est vrai ; c’est ce qui m’éto-nne. 

MADAME ARGANT. 

Il arrive aujourd’hui; l’avis m’en est venu. 

LE MARQUIS. • 

Je crois qu’à son retour la scène sera bonne. 

Il ne sera pas mal surpris 
De l’état que nous avons pris 
Pendant le cours de son absence. 

H ne pourra pas voir, sans jeter les hauts cris, 
Ces cmbeLlis.scments et ces meubles de prût 
Il n’a jamais donné dans la magnificence. 

Ce nombre de valets, et ce suisse surtout, 

Ne seront pas trop de son goût 
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• SCÈNE IV. 

M. ARGANT, MADAME ARGANT, LE MARQUIS, 
' UN SUISSE, LAQUAIS. 

M. ARGANT. 

Voyez cet animal qui m’arrête h la porte! 

LE SUISSE. 

Que voulez-vous ? 

M. An G À NT. 

Eh ! que t’importe ? 

Mais est-ce ici chez moi ? 

LE SUISSE. 

Cà, monsieur, votre nom? 

: i ^ ^ 

M. A n G A N T. 

Mon nom? 

LE SUISSE. 

Afîn qu’on vous annonce. 

M. ARGANT. 

Je n’en connois pas un 

LE SUISSE. 

* J’attends votre réponse. 

UN LAQUAIS, à son camarade, 

^ Connois-tu ça? . ' 

UN AUTRE LAQUAIS. 

/ Moi? mR foi, non. 

LE MARQUIS. 

Ah ! monsieur, pardonnez... Madame, c’est mon père. 
Excusez des valets... 

M. ARGANT. 

Quel est donc ce mystère ? 
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MADAME ARGANT. 

C'est VOUS, monsieur Argant? 

M. An G A RT. 

Moi-même, Dieu merci, 
Qu’une espèce de singe, avec sa barbe torse, 

Ne vouloit point du tout laisser entrer ici : 

Il a presque fallu que j usasse de force. 

LE MARQUIS. 

,Un suisse comme un sot fait toujours son métier. 

M, ARGANT. 

Y.QUs avez pris un suisse? 

LE marquis. 

Oui, monsieur. 

M. argant. 


Pour quoi faire? 

LE marquis. 

Un suisse est à la porte un meuble nécessaire. 

M. argant. 

Il ne nous faut qu’un vieux portier. 

Et ce tas de valets dont l’antichambre est pleine, 

Est-il d’ici ? 

LE MARQUIS. 

Sans doute. 11 faut être servi. 

Rî. Argant. 

Mais en faut-il une douzaine ? 

LE MARQUIS. 

Chacun a son emploi. 

M. A R G A N T. 

Fort bien, j’en suis ravi. 

Parbleu, pendant deux mois qu’a duré mon voyage, 
L’extravagance a fait ici bien du ravage! 

Tiicâtre. Com. en ver*. Q. 20 
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LE MAngcis. 

Mais en quoi donc, monsieur? 

M. An GANT. 

Déjà deux ou trois fois 
Ce titre de monsieur a choqué mon oreille. 

Vous ne vous serviez pas d’épitliète pareille. 

Le nom de père est-il devenu trop bourgeois, 

Pour pouvoir à présent sortir de votre bouche? 

U faut que cela soit. 

LE MAnQVIS. 

Ce reproche me touche. 

Je croyois vous traiter avec plus de respect, 

Et j’ignore pourquoi monsieur s’en formalise. 

M. A n O A N T. 

Ma foi, s’il faut que je le dise, 

Ce cérémonial me paroit fort suspect ; 

Et c’est la vanité qui l’a mis en usage. 

Je sais que chez les grands il est autorisé ; 

. Que chez les gens d’un moindre étage 
Ce ridicule abus s’est impatronisé; 

Il s’est même glissé jusque dans la roture : 

Mais il n’est pas moins vrai qu’il blesse la nature. 

Pour chez moi, s’il vous plait, il n’aura point de coure. 
Sacliez, en m’appelant par mon nom véritable, 

Que,le titre de père est le plus respectable 
Qu’un fils puisse donner à l’auteur de ses jours. 

MADAME ARGAXT. 

11 est vrai ; mais enfin je sais qu’au fond de l’âme ' 

Il ne m’aime pas moins pour m’appeler madame. 

M. ARGANT. 

Ma femme, quant à vous, je ne m’en mêle pas; 
est une affaire â part; je u’en veux point conaottw. 
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X 

SCÈNE V. 

UN COUREUR , M. ARGANT , MADAME ARGANT, 
LE MARQUIS. 

M. ARGANT. 

Quelle est cette autre espèce? Où s’adressent tes pas? 
LE COUREUR. 

IcL 

M. ABGANX. 

Qu’es-tu? * 

LE COUREUR. 

/ 

• Coureur. 

M. ARGANT. 

Qui cherches-tu? 

LE COUREUR. 

Mon maître. 

r. AB G A NT. 

Quel est-il? 

LE COUR EUR. 

Eh! parbleu, c’est monsieiu: le marquis. 

M. ARGANT. 

Quel marquis? 

LE COUREUR. 

Le voilà. 

M. ARGANT. 

Qui donc? 

MADAME ARGANT. 

Hé I c’est mon fils. 

M. ARGANX. 

Lui? 
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madame AnGAUT. 

Sans doute. 

i iiE MAnQuis au coureur^ qui lui donne un billet. 
Va-.t’cii, 

SCÈNE VI. 

M. ARGANT, MADAME ARGANl’, LE MARQUIS. 

M. AU G A NT. 

C’est ainsi qu’on vous noïnme? 
LE MAnQUlS. 

Oui , monsieur. ^ 

M. An gant. ^ 

De quel droit ? Mais vous m’étonnez fort. 

LEMAnQDtS. 

Je crois en avoir deux. 

M. An G A NT. 

Qui sont-ils donc ? 

LE MAHQUIS. 

D’abord , 

N’avez-vbus pas l’honneur d’être né gentilhomme ? 

M. ARGANT. 

Un peu : mais est-ce assez pour s'appeler marquis ? 
Argant , vous êtes fou. 

MADAME ARGANT. 

N’avez-vous pas acquis ?.. 

M. ARGANT. 

Eh quoi ? 

MADAME ARGANT. 

Ce marquisat que nous avions en vue ? 

Est-^e que ce n’est pas une affaire conclue ? 

M. ARGANT. 

Un marquisat ? 
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MADAME AnOAITT. 

Est-il acheté? 

M. ah.gAnt. 

Ma foi , non. 

LE MAnQUlS. 

Ah ! madame... 

MADAME AltCANT. 

Àh! monsieur... 

M. AKGANT. 

Il est trop cher. 

LE marquis. 

Qu’en tends-je? 

M. ARGAlîT 

Mais vous ne perdrez rien au change. 

MADAME An&ANT. 

Mais mon fils en a pris le nom. 

M. An G A HT. 

Palsembleu, qu’il le quitte; 

LE MARQUIS. 

Ah ciel ! est-il possible I 
MADAME ARGAHT. 

Autant qu’à vous, mon fils, cet affront m’est sensible. 

M. A n G A N T. 

Entre nous, pourquoi l’a-t-il pris? 

Faut-il, pour satisfaire à ses étourderies, 

Être aussi fou que lui? J’ai, mais à fort bon prix, 

Acquis trois bonnes métairies, 

Pays gras’, terre à blé. 

LE MARQUIS, h poj't. 

Mais quelles gucuserics ! 

Mon père est bien désespérant ! 

ao. 
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% • • 

M. An GANT. 

Ces acquisitions, je vous en suis garant, 

Valent mieux que dix seigneuries. 

LE MARQUIS. 

J'enrage de bon cœur. 

MADAME AR&ART. 

Sachez vous contenir, 

Ou plutôt, laissez-nous; je vais reiitretcnir. 

SCÈNE VIL 

# 

M. ARGANT, MADAME ARüANT. 

« • 

madame An c ant. 

Vpüs êtes bien cruel ! 

M. An gant. 

Moi? la plainte est nouvelle. 

MADAME An G A NT. 

% 

J'ai cru que vous m’aimiez; mais vous ne m’aimez point. 

M. ARGANT. 

Fort bien. Mécontentez une femme en un point. 

Tout le passé s’oublie, et n’est plus rien pour elle. 
MADAME ARGANT. 

Oui, je suis une ingrate; allons, accablez-moi; 
rte ménagez plus rien. Ah ! que je suis outrée ! 

M. ARGANT. 

Ma femme, sans courroux, parlons de bonne foi. 

Nous convient-il d’avoir une terre titrée? 

Que diable ! un marquisat n’a pas le sens commun. 
MADAME ARGANT. 

Eh ! pourquoi donc mon fils n’en auroit-il pas un? 

U n’est pas assez noble, et la terre est trop chère : 
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Sont-ce Ik des raisons d’un homme de bon sens? 

Non, monsieur; vous voulez, je le vois, je le sens, 
Mortifier le fils, de'sespérer la mère. 

Vous vous lassez de moi. 

w. AncAHT. 

Parlez-vous tout de bon? 
MADAME AUGANIT. 

Que je suis maiheureulse ! 

M. ARGAST. 

Ah \ c’est une autre afiaire^ . 
Ayons ce marquisat. Il faut vous satisfaire. 

MADAME ARGAUT. 

Quand mon fils en a pris le titre avec le nom. 

Est-il temps d’écouter un frivole scrupule? 

M. argaht; 

Argant sera marquis. 

MADAME ARGANT. 

Eh ! sans doute. Autrement 
Ce seroit le couvrir du plus grand ridicule. 

M. Argant. 

Je vais écrire. 

MADAME ARGANT. 

Promptement.. 

M. ARGANT. 

OuL » 

MADAME ARGANT. ^ 

Je VOUS attendois avec impatience; ♦ 

D’autant plus qu’il s’agit d’une grande alliance 
Pour mon fils. 

M. argant. 

Je m’en doutois bien. 
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MADAME ARGANT. 

On propose une fille aimable et de naissance. 

Et qui même appartieiu à plus d'une puissance. 

M. A R G A N T. 

C’est-à-dire qu’elle n’a rien. 

MADAME A RG A NT. 

Mon fils est assez riche. Un si grand mariage 
Lui procure, entr 'autre avantage, 

Une entrée à la cour, avec un régiment. 

Il ne trouveroit plus d’occasion si belle. 

M. ARGÀNT. 

Qu’exige- l-on de vous? 

MADAME ARGANT. . 'v , 

Et mais apparemment 

Que j’assure mon bien. 

M. argAnt. 

C’est une bagatelle. 

Et ma fille? 

MADAMEARGANT- 
Allcz-vous encore, à ce sujet, 

Réveiller le procès que nous avions ensemble, . 

Au lieu d’embrasser mon projet? 

M. ARGANT. 

Mais, ma femme... 

madame ARGANT. 

Mais quoi ! tout est dit, ce me semble; 
Dans cet asile heureux et par elle chéri, 

Ou le ciel doit avoir accoutumé sa vie, 

J’aurai soin de lui faire un sort digne d’envie. ■ 

Où peut-elle être mieux? 

M. ARGANT. 

Avec un bon mari. ’ 
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MADAME AUGANT. 

Kien n’est plus incertain. Mais qui vient nous surprendre 
C'est monsieur Doligni. Je vous laisse avec lui. 

Songea que l’on attend ma re'ponse aujourd’hui. 

SCÈNE VIII. 


DOLIGNI PÈRE, M. ARGANT. 


DOLIGNI. 

Vous voilà de retour ! On vient de me Papprendre J 
Aussitôt l’amitié vers vous m’a fait voler. 

Vous avez du chagrin, je pense? 

M. ARGANT. 


Ma femme... 


Sitôt? 


DOLIGNI. 

Eh bien, quoi donc? 

M> ARGANT. 

Vient de me désoler. 

DOLIGNI. 


M. ARGANT. 

J’arrive à peine, après deux mois d’absence.., 

DOLIGNI. 

C’est pour se remettre au courant. 

Puis-je vous consoler? 

I 

M. ARGANT. * 

Non. 

DOLIGNI. 

Pourquoi, je vous prie? 

Vous me revoyez donc d’un oeil bien différent? • 

M. ARGANT. . 

Mon amitié pour vous ne s’est point affoiElie. 
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Puis-je me consoler, quand moi-même je crains 
De vous plonger l)lent;'4 dans les plus grands cnagrins? 

DOLIGNI. 

. Je n’en prends jamais pour mon compte, 

Je n’ai que ceux do mes amis. 

M. A n G A N T. 

ISIa femme, et j’en rougis de honte. 

Me veut faire manquer à ce que j’ai promis. 

Éprise pour son Bis d’une amitié trop tendre, 

Elle pense h lui seul et ne veut point de gendre. 

' • DOLIGNI. 

Je le savois déjà. Je vous dirai de plus 
<^ue je vous rends votre promesse. 

M. A n G A N T. 

Vous croyez que ma femme en sera la maîtresse? 

DOLIGNI. 

N’ayez point là.dessus de débats superflus. 

Par une autre raison qui n’est pas moins contraire, 

Ce mariage-là n’auroit pas pu se faire. 

Mon fils, à ce sujet, implore ma pitié. 

Il aime éperdument une jeune personne, 

Digne de sa tendresse et de mon amitié. 

M. A R G A N T. 

Il a donc votre aveu? 

DOLIGNI. 

^ Mais oui, je le lui donne. 

M. An GANT. 

Hélas ! 

DOLIGNI. 

' Son choix fera mon bonheur et le sien. 

M. An GANT. 

J'espérois pour ma fille une chaîne si belle, 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 

Et qu’un jour votre ffls seroit aussi le mien. 
D’ailleurs, cette beauté qu il aime, quelle est-elle? 

s O L I G 5 1. 


Marianne. 


M. ABGA»T. 

Ma nièce? 


239 


DOLIGÎfl. 

Oui, depuis quatre mois. 

U n’a pas pu la voir sans y fixer son choix. 

M. An GANT. 

Marianne est l’objet dont son âme est charmée? 

DOLIGNl. 

La pre'sence décide; on se prend par les yeux : 

S’il eût vu votre fille, il l’eût sans doute aimée. 

M. abgant. 

Son choix revient au même : il n’cn sera pas mieux. 
Voyez en même temps ma douleur et ma joie. 
Ouvrez-moi votre sein : que mon coeur s’y déploie; 
Comme un dépôt sacré, recevez un secret 
Que ma tendre amitié vous taisoit ù r®gret 
Cette jeune orpheline, où tant de beauté brille, 

Que votre fils adore, et que vous chérissez... 

non G NI. 

Eh bien?... Vous vous attendrissez? 

M. An gant. 

Cette nièce... 


D O L I G N I. 

Achevez. 

M. An GANT. 

Marianne est ma fille. 
nOLlGMl. 

Que m’apprenez- vous lit? 


1 
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M. An gant. 

Mon amour paternel 
A trouvé le moyen, à l’insu de sa mère, 

De retirer ici cette fille si chère 

Qu’elle vouloit laisser dans un cloître éternel. 

Marianne se croit la fille de mon frère, 

Et n’imagine pas (ju’elle soit chez son père. 

DO LIG NI. 

Bon! / 

M. AB GANT. 

Elle est dans la bonne foi. 

D O L I G N I. 

Comment a-t-elle pu vous croire? 

M. A no AN T. 

Je n’ai pas eu de peine k forger une histoire. 

Feu mon frère eut toujours le même nom que ifioî. 
C’est ce qui m’a servi; d’autant plus que ma fille, 
Qui fut mise au couvent dès l’ûge de deux ans. 

N’a pas trop entendu parler de sa famiUe, 

Et n’a vu de sa vie aucun de ses parents. 

N’ayant pas pu gagner sur ma femme obstinée 
D’aller, jusqu’à Poitiers, voir cette infortunée, 

Et n’étant que trop sûr qu’elle veut, malgré moi, 
Immoler à son fils cette triste victime, 

Le détour que j’ai pris m’a paru légitime. 

C’est la nécessité qui m’en a fait la loi ; 

Et c’est, pour m’excuser, sur quoi js me retranche. 

DOLIGNI. 

Le scrupule est plaisant! Vous ire faites pitié. 

Eh ! trompez sans regret votre chère moitié. 
Attraper une femme, est prendre sa revanche. 
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ACTE II, SCÈNE VUI. 

M. An G A NT. 

En un mot j’ai pris ce détour. 

DO II G NI. 

Il est assez bon, ce me semble. 

M. An GAN T. 

Et je n’ai si long- temps retardé mon retour, 

Que pour les mieux laisser s’accoutumer ensemble. 

Marianne a de quoi charmer : 

Et>je m’en vais savoir si, pendant mon absence, 

Ses charmes et son innocence, 

De son aveugle mère ont pu la faire aimer... 

La voici qui paroît. Laisscz-nous, je vous prie. 
Surtout ne dites point ce que je vous confie, 

Pas môme à votre fils. 

SCÈNE IX. 


MARIANNE, M. ARGANT. 

M. A n G A N T. 

Comment vont nos projets? 
Apprends-moi quel succès a couronne ton zèle. 

Sur le cœur de ta tante as-tu fait des progrès? 
Dis-moi, ma chère nièce, es-tu bien avec elle^ 

Tu sais ce qu’en partant d’ici 
Je t’ai recommandé comme un point nécessaire. 


J’ai fait ce que j’ai pu. 


MARIANNE. 

L. 

M. ARGANT. 

Tout a donc réussi; 


Car tu plairas touj<^rs à qui tu voudras plaire. 

MARIANNE. 

Présumez un peu moins de mon foible talent. 

Théâtre. Lom. en vers. 


2^2 rECOLE DES MÈRES. 

U est vrai qu’en cherchant à remplir voire attente, 
Qu' en tâchant de gagner l’amitié de ma tante, 

Je ne me faisois point un efTurt violent : 

Que dis-je? un sentiment que je ne puis comprendre, 
A mon obéissance a servi de soutien; 

Et mon cœur, étonne' de se trouver si tendre, 

>’a, je crois, rien omis pour mériter le sien; 

Mais... 


M. AB GANT. 

L’heureuse nouvelle ! Achève ton ouvrage. 

Je ne te dis qu’un mot; qu’il serve à t’animer. 

Mariage, fortune, espérance, héritage 

Tout dépend de ma femme, et de t’en faire ahner. 

Je ne puis rien pour toi. 

MARIANNE. 

Quelle erreur est la vôtre! 

M. A n G A N T. 

Par des arrangements que la fortune a faits, 

Ma femme est ta ressourcfe, et tu n’en as point d’autre* 

M AR lANNE. 

Il faut donc renoncer à ses moindres bienfaits. 

M. A R G A N T. 

Comment donc ? 

M A m A N N E. 

â Étouffez une douce espérance 

Qui n’a servi qu’à vous tromper. 

De tout ce que j’ai fait, rien n’a pu dissiper, 

Ni vaincre son indifférence. 

C’est un projet flatteur qui ne peut rfbccomplir. 

Je connois trop son coeur; il m’est inaccessible. 

Ce n’est que pour son fils qu’il peut être sensible: 

Il PoCcupe et n’y laisse aucun vide à remplir. * 
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Loin d’catrer avec lai dans le moindre partage, 

Je ne sais si mes soins ne m’ont pas fait haïr. 

Ne me forcez donc pas d’insister davantage. 

M. A n G A N T. 

Eh! que veux-tu de moi? 

•MARIANNE. 

Que vous me laissiez fuir, 

Et rentrer au couvent d’où vous m’avez tirée. 

M. ARGANT. 


Je ne puis. 


MARIANNE, i. 

Accordez cette grâce à mes pleurs. 

En vous la demandant mon âme est déchire'e. 

Vous m’aimez : je prévois avec quelles douleurs 
Vous supporterez ma retraite. 

M. ARGANT. 

Ne t'imagine pas non plus que je m’y prête. 

J’ai de fortes raisons pour ne pas con.sentir 
A te laisser aller suivi’c une folle envier 

MARIANNE. 

Ah ! n’appréhendez pas qu’un jour le repentir 
Vienne dans mon désert empoisonner ma vie. 

Je trouverai de quoi fixer tous mes désirs 
Dans sa tranquillité profonde. 

C’est lorsqu’on a du moins un peu connu le monde 
Qu’on peut, dans la ri tiailr, avoir de vrais plaisirs. 
Que je m’en vais l’amer! qu’elle me sera chère! 

Je n’y sentirai plus le poids de ma misère. 

Hélas! je l’ignorois dans mon obscurité: 

J’y vivois, sans me voir sans cesse humiliée 
Par le défaut de bien, de rang, de qualité: 
Permettez qu’à jamais j'y puisse être oubliée. 
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L'ÉCOLE DES MÈRES. 

i 

M. An gant. 

Non! : c’est un dessein pris, on je suis affermi. 

Je te veux marier; et je t’ai destinée 
Au fils de mon plus cher ami. 

Noits avons tous les deux conclu cet byménée. 

S'il est à ton gré, comme au mien, 

Si Doligni te plaît... Tu rougis! Ahl fort bien. 

La pudeur fut toujours la première des grâces. 

J’en tire un bon augure. Il sera ton époux... 

Quel est cet inconnu qui marche sur nos traces? 

SCÈNE X.' 

UN MAITRE D’HOTEL , M. ARGANT, MARIANNE. 

LE MAÎTRE d’hüTEL. 
Mademoisei.ee, un mot. 

MARIANNE. 

Que vous plaît-il? 

EE MAÎTRE d’hÔTEL. 

Tout doux. 

Ce vieux monsieur-là, sauf son respect et le vôtre, 

Eh bien... est-ce monsieur? 

MARIANNE. 

Oui. 

lE maître d’ HÔTE E. 

Lui? fen suis ravi. 

M. An G AN T. .s 
Quel est cet importun? 

LE MAÎTRE d’hÔTEE. 

Autant vaut-il qu’un autre. 

MARIANNE. 

C’esi le maître d’hôtel. 
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ACTE II, SCÈNE X. 

&E MAÎTRE d’ HÔTEL, metlant sa serviette 

l'épaule. 

Monsieur, on a servi. 

M. A R G A N T. 

(^Marianne.) 

Présente-moi. . . je crains de faire des bévues. 

Que diable ! à chaque pas je tombe ici des nues. 


FIN DO SECOSn ACTE. 


ai. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

* 

M. ARGANT, DOLIGNI pèhe. 

s O L 1 G B 1. 

Vous rêvez? 

M. An GANT. 

J’ai de quoi. Depuis trente ans au plus 
Que dépourvu de biens (car jamais je n’en eus) 

Je m’en fus à la Martinique , 

* OÙ j’épousai madame Argant, 

11 faut que mon esprit soit devenu gothique, 

Ou Paris bien extravagant. 

DOLIGNI. 

Ami , c’est l’nn et l’autre. Après trente ans d’absence , 

A peine revenu depuis six mois en France, 

Dont vous avez passé le tiers hors de Paris, 

< Tout vous paroît nouveau. Ne soyez pas surpris 
Si vous ne savez plus les êtres. 

Mais rendons-nous justice, et n’ayons plus d’humeurs. 
Nous sommes vieux, les temps amènent d’autres moeurs. 
Avions-nous conservé celles de nos ancêtres? 

'Nos enfants, à leur tour, occupent le tapis. 

Tout roule, et roulera toujours de mal en pis. 

Par une extravagance une antre est abolie. 

D’âge en âge on ne fait que changer de folie. 


Digilized by Google 


♦ I ^ 


L’ÉCOLE DES MÈRES. AGTEÏIÏ, SC. L 2^7 

M. ARGANT. 

Je le vois bien. Il faut qu’au sujet du dîner, 

Je vous fasse uu aveu naïf et véritable. 

Excepte le rôti , je n’ai pu deviner 

Le nom d’aucun des plats qu’on a servis à table. 

D 0 1. 1 (i a I. 

Je n’en ai pas, non plus, reconnu la moitié. 

Tout change de natu e, à force de mélange. 

M. A n G A N T. 

Il faut être sorcier pour Savoir ce qu’on mange. 

C’est encore au dessert où j’ai ri de pitié, 

De nous voir assommés d’un fatras de verrailles. 

Garni de marmousets et d'arbustes confus 
Qui font un bois-taillis où Ton ne se voit plus 
Qu’au travers de mille brousvailles. 

Et tout cet attirail, pièce à pièce apporté 
Par un paître valet, pai d'autres escorté. 

Est une heure à ranger sur le lieu de la scène; 

Et tient, en attendant, tout le monde à la gêne. 

Quels convives, d’ailleurs! je veux être pendu. 

Oui, si j’ai rien compiis, si j’ai rien entendu 
A l’étrange jargon qu’ils parloient tous ensemble. 

Tous les fous de Paris étoient de ce repas. 

D O L i G I. 

* Doucement. Vous n’y pensez pas. 

Ce sont de beaux-esprits que le marquis rassemble 1 
Et qui dans votre hôtel ont ouvert leur bureau. 

M. A n G A N T, 

Miséricorde î Quel fle’au î ^ 

Quel déluge maudit d’insectes incommodes ! 

Rien n’y manque. J’en dois remercier mon fils. 

Je ne m’attendois pas à trouver mon logis 
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Plein de clievaux, de chiens, d’auteurs et de pagodes. 
Mais enfin laissons là ces propos superflus. 

Revenons au sujet qui me touche le plus. 

C’est Marianne. Eh bien ! m avez-vous fait la grâce 
De parler à ma femme? 

D O L I G N I. 

Oui , mais je ne tiens rien ; 
Elle veut au itiarqnis assurer tout son bien ; 

Et je ne compte pas que ce dessein lui passe, 

A moins que votre fille. . . 

M, A n G A N T. 

Il n’est donc plus d’espoir : 
J’espérois que ses soins , sa tendresse et ses charmes , 
Siu le cœur de ma femme aiuoient plus de pouvoir : 
Elle n’a recueilli que des sujets de laru^s. 

DOLIGNI. 

Mais peut-on s’e mpêcher de s’en laisser charmer ? 

M. A RG AN T. 

Elle auroit dû s’en faire aimer. 

Hélas ! je rapportois cette douce espérance. 

Quel retour ! je ne puis y penser sans effroi. 

Loin dé répondre à l’apparence, 

Le projet et le piège ont tourné contre moi. 

DOLIGNI. 

Voti’e position est fâcheuse. 

‘ M. An gant. 

Ah ! sans doute. 

* DOLIGNI. 

Votre embarras est des plus grands ; 

Et pour vous en tirer il faut qu’il vous en coûte. 
Aimez-vous ïotre femme? 
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ACTE III, SCENE I. 

M. ARGANT. 

Autant que mes enfants. 
Je ne puis ni ne veux me brouiller avec elle. 

Eh ! depuis notre hymen l’union la plus belle 
A resserre' des nœuds que l’amour a formés. 
D’ailleurs, je lui dois tout. Je n’avois rien au monde. 

Malgré ma misère profonde , 

Et nombre de rivaux plus dignes d’être aimés , 

Je lui plus. Il fallut vaincre la résistance 
De parents qui pouvoient s’opposer à son choix< 

Elle n’avoit pas l’âge indiqué par les lois. 

Cependant mon bonheur, ou plutôt sa constance , 
Après bien des refus et de mortels ennuis , 

Me rendit possesseur d’une épouse adorable, 

Qui jouissoit déjà d'un bien considérable, 

Que des successions ont augmenté depuis. 

Je m’en souviens sans cesse avec reconnoissance. 

n OLl GNl. 

Je prévois qu’à la fin il faudra , malgré vouSj 
Renvoyer votre fille au couvent. 

. M. A n G A s T, 

Entre nous , 

Ce sacrifice-là n’est pas en ma puissance. 

Ma fille... Non, monsieur, je ne puis m’en priver. 
Pour la sacrifier, la victime est trop chère, 

O O L I G N I. 

Eh bien ! quoi qu’il puisse arriver, 

Votre fille est chez vous , déclarez-vous son père. 

Si vous prétendez la garder, 

Il faut bien tôt ou tard découvrir ce mystère. 

Si vous n’osez le hasarder, 

Je vous oflfre mon ministère. 

Une fenune en courroux m’embarrasse fort peu. 


a5o L’ÉCOLE DES MÈRES. 

t • 

Entre la mienne et moi la paix e'toit si rare. 

Que je ne sms pas neuf < n pareille bagarre. 

Moi , i’oppose à leur premier feu 
Un flegme des plus salutaires. 

Il en est , sans comparaison , 

Tout conune des enfants mutins et volontaires : 

Quand la force leur manque, ils entendent raison. 

Au surplus , vous touchez au moment de la crise. 
Songez que votre femme , au gré de son espoir. 

Va remplir le projet dont elle est trop éprise'; 

Que, sans detute, on fera les accords dès ce soir; 

Qu’ü est temps de parler en père de famille , 

En maître , s’il le faut , et si vous le pouvez. 

M. aiigant. 

Que j’appréhende !... 

DO LIG NI. 

Quoi ? qu’est-ce que vous avez ? 

M. An G AN T. 

Et si ma femme alloit faire enlever sa fille , 

Et se rendre en secret maîtresse de son sort ! 

Voilà ce que je crains, si je romps le silence. 

Supposé que l’accès d’un aveugle transport 
Ne la contraigne point à r:ette violence, 

Les persécutions feront le même effet ; 

Et sa mauvaise humeur ne cessant de s’accroître , 
Obligera ma fille à préférer le cloître, 

D O L I G N I. 

Il faudra tenir bon , peut-être. . 

M. A n G A N T. 

>' C est un fait. 

Je ^oudrois conserver la paix dans ma famUle. . 

U me vient un moyen. S’il est de votre goût , 
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Il pourroit concilier tout, 

Et faire marier ma fille. 

Sa légitime peut monter 
’• A douze mille écus de rente , 

Eh bien ! seriez-vous homme à vous en contenter? 

DOLIGNI. 

Ceci change la thèse ; elle est bien différente. 

M. An&ANT, 

Je le sais , je n’osois presque vous en parler. 

DOLIGNI. 

Allons, je le veux bien pour vous tirer de peine. 

M. AU GANT. 

Ah ! mon cher... 

^ DOLIGNI. 

Ce n’est pas l’intérôt qui me mène. 

Je n’accepte pourtant que comme un pis-aller. 

M. ARGANT. 

Mais Marianne vient. 

SCÈNE IL 

MARIANNE, M. ARGANT, DOLIGNI père. 

MARIANNE. 

Madame Argant m’ei^vdic.,. 

M. A R G A H T. , 

Tant mieux, j’en ai bien de la joie. 

MARIANNE. 

Ah! mon oncle, le diriez- vous? 

Pour la première fois, elle m’a cai-essée. 

M’a donné les noms les plus doux. 

DOLIGNI. 

Elle est donc bien intéressée ■ » 

Au succès du message. 
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MÂn lAVNE. 

Elle eu espère tout. 

Vous me portez, dit-elle, une amitié si tendre, 

Qu’il n’est rien, près de vous, dont Je ne vienne à bout; 
Et si je réussis, elle m’a fait entendre 

Qu’elle auroit soin de mon destin. 

C’est au sujet de mon cousin. • 

M. AnoANT. 

Justement 

MARI ASNE. 

Et pour sa fortune, 

Que je viens, au hasard de vous être importune. 

M. An GANT. 

Ah ! si c’est pour. Argant, le sort en est jeté. 

Que veut-elle? quelle est cétte grâce si grande? 

MARIANNE. 

C’est l’hymen de son fils, tel qu’il est projeté, 

M. ARGANT 

Marianne, est-ce h toi d’appuyer sa demande? 

MARIANNE. 

A qui donc? Pour tous deux j’implore vos bontés. 

C’est l’établissement le plus considérable... 

Vous la désespérez, si vous n’y consentez^ 

C’est faire à votre fils im tort irréparable. 

M. argant. 

Prétendre que son fils soit le seul possesseur 
Et l’unique liéritier de toute sa fortune i 
Et ma hile? 

MARIANNE. 

Est-il vrai que vous en ayez une? 

M. ARGANT. 

Oui. Si le frère a tout, que deviendra la soeur? - 
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Loin de prendre parti pour elle, 

Je te vois la première à la persécuter. 

MAltlANNE. 

Moi, je ne lui veux point de mal; et si mon zèle.... 

M. ABGANT. 

Mais, tiens : pour me résoudre et pour m'exécutér, 
Je m’cn rapporte à toi. Tu sais ce qu’on propose;: 
Supposé que tu sois cet enl'ant n:allieureux 
A qui sa mère apprête un sort si rigoureux. 

Prends sa place un moment, fais-en ta propre cause 
Et ne consulte ici que ton propre intérêt. 

MAHIANNE. 

Je me serois déjà prononcé mon arrêt. 

M. A^GANT. 

Quoi ! malgré les soupirs et les larmes d’un père... 

MARIANNE. 

Pourrois-je assurer mieux le repos de ses jours, 

Qu ’en cédant au malheur de déplaire à ma mère? 

A quoi me serviroit de m’obstiner toujours 
A braver mon destin? Quelle en seroit l’issue? 
D’aliéner vos cœurs, d’en écarter l’amour, 

De déchirer toujours le sein qui m’a conçue. 

De me faire encor plus haïr de jour en jour. 
Pourquoi me consulter dans. cette conjoncture? 

Toute autre, et votre fille aussi. 

Vous en diroit autant; et je ne sers ici 
Que d’interprète à la nature. 

M. ABGANT. 

( A Doligni.) 

Tu me perces le cœur. Jugez donc si j’ai lieu 
De déclarer son sort 

Théâtre. Corn, en veri. 9“ 
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D O ,L;l çm I. 

Ccst votre feinnie. Adieu. 

M, An G AN T. 

Ne vous éloignez pas. 

SCÈNE III. 

M. ^Ü^NT, aiADARlE ARGANT, MAJEUAJSNE. 

r* 

madame AllGANT. » 

‘Eh bien! votre entremise 
A-t-eHe eu la faveur que je me suis promise? 

Ce que j’en attendois étoit des plus aisés. 

M. AnoANX. 

Ah ! vous pouvez- compter sur elle en toute chose. 

On ne peut mieux plaider que méchante cause. 

MADAME AnoAHT. 

Eh, l’a-t-elle gagnée?... Eh quoi! vous vous taisez? 

M. A R G A N T. 

Qu’exige^-yous de moi? 

MADAME ARGANT. 

Quel est donc ce langage? 

M. ARGANT. 

Ne vous souvient-il plus qu’un fils trop fortuné 
N’est pas l’unique et le seul gagfe 
Dont notre heureux hymen ait été couronné? 

Permettez que je vous rappelle 
Qu’il en fut encore un conçu dans votre sein. 

Voyez quel est votre dessein, 

Si vous eu conservez un souvenir fidèle^ 

MADAME ARGANT. 

Je pourrois avoir quelque tort : 

Mais cette fille enfin dont vous plaignez le sort, 

te . . 
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Quand nous l’envoyâmes en France 
Pour être élevée' en couvent, 

Étoit dans sa plus tendre enfance. 

M. A.RGANT. 

Hélas ! je me le suis reproché Siien sou/ent. 

MADAME ARGANT. '*»• 

Depuis, je ne l’ai point revue. 

Dans mon cœur, il est vrai, l’absence a triomphé. 
L’éloignement, l’oubli, le temps ont étotifié 
La tendresse que j’aurois eue, 

Si vous aviez laissé cet enfant sous mes yeux. 

Vous n’auriez jamais eu de reproche â me faire; 

Eh ! je ne demaudois pas mieux. 

Vous ne voulûtes pas : il a fallu vous plaire; 

Et mon hb en a profité. 

MARIANNE. 

Mais ma tante a raison ; elle se justifie.- 
C’est votre faute à vous. 

m, A.uaAVT, à Marianne. 

Laisse-moi, je te prie. 

Vous verrez que c’est moi qui manque d’équité! 
Tout peut se réparer. Daignez voir votre fille; 

Que je vous la présente; accbtdez-moi ce bién.- 
MADAME ARGANT. 

Que faire d’un enfimt, qui n’est au fait dé riën. 

Qui n’a jamais vécu qu’à l’ombre d’une grillé. 

Qui, sans doute, en a pris l’air, l’esprit et le goût? 
Monsieur, il ri’est plus temps. Et j’ose vous fépoiidrt 
Que, de.la tête aux pieds, il fa'ûdroit la refondre, 

Et qu’on n’eii viendroît pas à botit. 

Qui vient tard dans le monde', y joue un tristé’rôlé. 
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Pour appreujire f s’y comporter, 

Un parloir de province est une triste école. 

MARIANNE. 

Sans doute. 

M. AB GANT. 

A Marianne on peut s’en rapporter. 

Elle sort du couvent. Voy ex un peu ma nièce; 

Oui, voyez comme elle est ; vous connoissez aussi 
Son esprit et sa gentillesse : 

Elle a tout-à-fait réussi. 

MADAME ARGANT. 

Ou ne compare point une personne unique. 

M. ARGANT. 

Vous pouviez épargner cet éloge ironique. 

MADAME ARGANT. 

Ï1 VOUS plaît au surplus de me faire un procès 
Bien gratuit au sujet de <:ette préférence 
Que j’accorde à mon fils. 

M. ARGANT. 

Mais oui, c’est un excès. 

madame ARGANT. 

Est-ce une nouveauté? Suis-je la seule en.prance? 
I^oiis avons deux enfants : mais l’usage m’absout, 

Si j’en laisse un des deux au fond d’une clôture. 

M. ARGANT. 

L’égalité, madame, est la loi de nature. 

U n’en feut avoir qu’im , quand on veut qu’il ait tout. 
MADAME ARGANT. 

Pouvons-nous mieux placer mon espoir et le v^tre? 
ïj est bien naturel , quand on a le bonheur 
D’avoir reçu du ciel im fils comme le nôtre, 

De chercher à s’en faire honneur, . 
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y» 

M. ADGANT. 

La nature sans doute en a fait un prodige ! 

madame AltGA^T. 

Elle a verse sur lui ses plus précieux dons. 

Il peut aller à tout, si noiis le secondons. 

M. An G AH T. 

Èeut-on donner dans ce prestige ? 

MADAME AnGAHT. 
n est homme d’esprit. 

M. AnG^ANT. 

Qui diable ne l’est pas? 
MADAME AnGAHT.' 

Homme d’esprit ? 

M. AnGAHT. 

Mais oui; rien n’est plus ordinaire. 
C’est un titre banal. On ne peut faire un pas , 
Qu’on ne voye accorder ce nom imaginaire 
A tout venant, à gens qui ne sont bien souvent 
Que des cerveaux brûlés, des têtes ù l’évent, 

Que les plus fûts de tous les hommes. 

Ce qu’on prend pour esprit dans le siècle où nous sommes. 
N’est, ou je me trompe fort, 

. Qu’une frivole effervescence. 

Qu’un accès, une fièvre, un délire, un transport, j , 

Que l’on nomme autrement, faute de conuoissance. 
Proverbes, quolibets, folles allusions, 

Pointes, frivolité plaisamment habillées, 

Quelque superficie, et des expressions 
Artistement entortillées; 

Joignez-y le ton suffisant, 

Voilà les qualités de l’esprit d’à-pré^nt. 

Pour moi, mon avis est, dût-il paroitre étrange, . 

n2. 


aS; 


.i:-) 
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Que ces petits messieuii, qui sont SI florissantt, ^ ^ 
Feroient un itiarclié d’or , s’ils donnôiènt en écliarigë 
Tout ce qu’ils ont d’esprit p'our un peu de bon sens. 

SCÈNE ''IV;' 

LE MARQUIS, M. ARüANT, MADAME ARGÀNT, 
MARIANNE. 

t 1 » > 

LE MARQUIS. 

Mais, madame, îi propos, suivant toute apparence, 

Mon mariage projette^ ' 

Poun'oit ce soir être arrêté. 

MADAME A no A N T. 

J’en ai du moins quelque espérance. 

LE MAnQUIS. ^ 

J’en ai reçu vingt complim^ts : 

Et nous ne songeons pas aux présents qu il faut faire» 

Ne trouveriez-vous pas qu’il seroit nécessaire 

D’aller chez l’Empereur clioisir des diamants ? 

Il convient d’envoyer demain les pierreries ; 

C’est l’ordre; et l’on ne peut, quand on’est régulier, 
Manquer à ces galantci ies. ^ 

MADAME AnOAST. 

Il est vrai ; j'àllois l’oulilier. 

Vous avez bien raison; c’est penser à merveille. 

/ M. A n G A N T. . ■ 

Il mérite toujours des éloges nouveaux. , 

LE MAnQUIS. ,, ~ . 

Je viens de commander que l’on mît vos chevaux. 

M. An G AN T. 

4 ' , ^ ^ 

Doucement; j’ai deux mots à vous dire à l’oreillé. 
Argant, vous avez Une sœur. 
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madame augÂnt 

ü* 

(Au narfjuis.) 

Eet-ce là son affaire? Allez, je vais vous suivre. 

} 

M. ^BGANT. 

Avec elle, avec vous, je me flattois de vivre; 

Je comptois y passer des jours pleins de douceur, 

£( mourir satisfait de son sort et du vôtre. 

Elle a part,’ comme vous, à ma tenflM amitiés 
Je ne sais point aimer l’un aux dépens de l’autre. 

Vous partagez tous deux mon cœur par la moitié. 
L’égalité devroit régner d^^ns tout le reste. 

Souffrirez- vous qu’elle ait un destin si funeste? 

Parlez. Mes sentiments vous sont assez connus. 

Parlez donc; qu’entre nous votre bouche prononce. 

Au fond de votre cœur cherchez votre réponse, 

Et non pas dans des yeux .un peu trop prévenus. 

LEMABQUIS. ' 

C’est à vous l’un et l’autre à régler sa fortune. 

Je lie sais point blâmer la générosité. 

M. AHGA5T. 

La générosité! mais ce n’en est point une : ^ 

Ce que j’exige ici n’est que de l’équité. 

LE MABQUIS. 

De ces distinctions je vous laisse le maître. 

Quant à moi, j’ai, monsieur, iin trop profond féspeef . 
Pouf donner des avis à ceux qui m’ont fait naître. 

M. An GANT. 

Tant de ménagement vous rend un peu suspect. 

LE MAT. QUIS. 

Ce n’est pas qu’une sœur, que je n'ai jamais vué. 

Ne m’intéresse aussi. Vous n’avez pas besoin 
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De me piquer d'iionneur. Le sang parle de loin : 

Maiék.. 

M. AHGAST. 

Eh bien! quelle est donc cette crainte imprévue? 
Daigneriez-vous m’en éclaircir? 

LE MAIIQUIS. 

Quand vous me demandez à moi mon entremise..^ 

Et... si j'ai le malheur de ne pas réussir, 

D’échouer daiii^ttc entreprise, 

Eh bien! vous m’en accuserez. 

Qu’en arrivera-t-il? Que vous me haïrez. 

Cette affaire est trop délicate. 

Et madame, d’ailleurs, paroît tacitement 
M’ordonner assez nettement 
De ne m’en pas mêler. 

' M. AR G ART. • ' . 

Votre prudence éclate! 

LE MARQUIS. 

• « 

Mon silence pourtant n’erapéche pas mes vœuz. 

Je serai de l’avis que vous prendrez tous deux. 

V 

'SCÈNE V. ■ 

M. ARGANT, MADAME ARGANT, MARIANNE. 

MADAME ARGANX. 

Ai>si, vous n’avez point de reproche à lui faire. 

M. ArgANT, h part. 

U faut d’un autre sens retourner cette affaire. 

{Haut.) 

^ • « * 
Nous avons, ou plutôt vous avez en bon bien, 

Cinquante mille écus de rente 

Francs et quittes de tout; du moins je ne dois rien. 
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Je crois que , pour Argent, la chose est différente. 
N’importe. De sa sœur diminuez la part. 

Faites à votre fils le plus gros avantage. 

Je me restreins pour elle au tiers, et même au quart. 
Avec sa légitime on voudra bien la prendre; 

Et même l’on aura des grâces à vous rendre. 

' ' MADAME AnoART. 

Que iSe dites-vous là? 

M. A I\ G A s T. 

N’en doutez nullement. 


MADAMEARGANT. 

Qui voudroit s’en charger? 

. M. A R G AN T. 

' Acceptez seulement 

madame argant, h pt^l. 

C’est encore un prétexte , une ruse nouvelle, 

Pour m’engager toujours, sur ce trompeur espoir, 
A retirer ma fille. 

M. argant. 

Eh bien? 

M.<DAME argant. 

Il faudra voir. 

Auriez-vous par hasard quelque parti pour elle? 

M. argant. 

Oui. ‘ 


MADAME ARGANT. 

J’ai bien de la peine à me l’imaginer. 

Est-ce une affaire sûre et prompte à terminer? 

M. A R G A N T. . ^ 

( Bas , a TJarianne.'^ 

Dès aujourd’hui. Va dire à Doligni qu’il vienne. ■ 
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SCÈNE VI. 

M. ARGANT, MADAME' AR gant. 

MADAME ARGANT. *’ ^ 

Mais est-ce un sujet qui convienne 7 

M. ARGANT. 

A merveille. 

MADAME ARGANT, h part. 

Tant pis. 

M. AllGANT. 

Je suis sa cautidn. 

MADAME ARGANT, A part. 

Ah! je crains bien de m’étre un peu trop avancée. 

M. ARGANT, A par/. 

Il faut frapper le coup. 

MADAME ARGANT,* A part. 

Quelle est donc sa pensée? 

M. ARGANT. 

Cette fille, en uü mot, ^e la prévention 
La plus injuste et la plus dure 
A peinte à votre idée avec tous les délauts 
Qu’on peut Jlniser au fond d’une triste clôture... 

MADAME ARGANT.' 

Eh bien ? 

SCÈNE VII. 

k DOLIGNIpère,, MARIANNE , M. ARGANT , 
MADAME ARGANT. 

m; ARGANT. 

^’ils soient , vrais ou faux , 
Telle qu’eHé énfib; dh ofi'^ dë la jAréndre; ■ 

Et le fils de monsieur, si vous le permettez... 
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ACTi: JII, SCÈNJE VU- 
MÂiuANRE, à part. 


M. An O A N T. 


Avec plaisir deviendra votre gendre. ' 

' 'madame An gant. 

( Bas , à M. Argant.) 

i)uoi! le fils de monsieur?... Vous me compromette!. 

M. ARGANT. 

Oui, lui- mûme, à ce prix. , 

MARIANNE, h part. 

Dieu! que viens^je d’entendre? 

Ah! (juellc trahison! 

M. A RG A NT. 

Monsieur nous fait honneur. 

D O 1. 1 G N I. 

Ce sera pour mon fils le comble du bonheur. 

MADAME argant, h pari, 
t ' ( Haut. ) 

Je sais qu’il aime ailleurs, feignons. Il fatit se rendre. 

I D O L 1 G N I. 

Mon fils ne peut jamais être mieux assorU. • 

• MADAME ARGANT. 

(A Marianne.) 

Qu’on le fasse venir. 


MARIANNE. 

Madame , il est sorti. 

■MADAME ARGANT. 


Tout à l’heure il étoit là-dedans; qu’on y voie. 

MARIANNE. 

Il ^doit avoir pris son parti. 


MADAME AROA^NT. 

Allez, vous dis-je, allez; faUes qu’on ,l’es|iyQ^. 
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!M Ani AUNE, h part. 

Boa, le voici qui vient. 

M. AnaWT, has, hDoligni, 

Il n’est pas averti, 

N 

SCÈNE VIII. ^ 

DOLiGNt Fui M. ARGANT, MADAME ARGANT 
DOLIÜNI PÈRE, MARIANNE. 

. madame augaht. 

« 

Mbssieurs , il vous plaira de garder le silence : 
Faites-vous cette violence. 

Qu’ici l’autorité' se taise absolument; 

Qu’ü soit libre. Je veux qu’il parle en assurance; 
Autrement, marcbé nul : je vous le dis d’avance^ 

Je reprends ma parole et mon consentement. 

DOLI&KI FILS. 

Le marquis voi^s attend avec impatience. 

' madame An g as t. 

Monsieur, j'aurois besoin d’un éclaircissement. 

On daigne recbercher pour vous notre alliance. 

^ DOLIGSI FILS. 

Vous voyez mon saisissement. 

madame argast. 

La désir eriez-vous? 

DOLIGSI FILS. 

Ab ! si je la désire ! 

Si je soupire après ce précieux instant ! 

C’est avec plus d'ardeur que je ne puis le 
MARIANNE, à part, 

'' Qui n’eût cru qu’il m’aimoit ! ^ 


ACTE III, SCÈNE YIIL a65 

MADAME AUGANT. 

I* 

Eh bieb ! soyez çoqtent. 
L’amitié qui nous lie avec votre famille 
M’engage à remplir votre espoir. 

mabianse, h part. 

Hélas ! c’en est donc fait. 

MADAME ARGAIÏT. 

Il m’est bien doux de voir 
, Qu’à tout autre parti vous préfériez ma fille. 

toOLI&Nl FILS. ÿy 

Votre fille? 

MADAME AltGANT. 

Eh qui donc? 

DOLIGNl FILS. 

La foudre m’a frappe. 

Ah ciel ! quelle erreur m'a trompé. .’ 

MADAME AROAMT. 

Dans quel trouble vous vois-je ? ' ' f.* 

DOLIGtlI FILS. 

11 est inexprimable. 

On ne peut être plus confus. 

Vous m’accordez sans doute un bien ines^Êiable. 

Mon père, épai'gnez-vous ces signes superflus : 

Je ne puis, mon désordre a trop su me confondre. 

MADAME ARGAST. 

(A Doligni père.) (A Doligni fils.) 

De grâce, laissez donc... Ne pourrai-je savoir?. •• f 

i>OLIGRI FILS. 

L’excès de vos bontés ne pouvoit se prévoir : 

Je suis désespéré de n’y pouvoir répondre. 

DOLIGNI PÈRE, h SOU fUs, 

Tu ne sais pas le bien que tu Vas refuser. 

Théâtre. Com. ca vcr«. Q. aS 
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DOLIOBI FILS. 

* r * ’ T ■■ 

{A son père.) , (A madame Argant.) 

Je n’en veux point L’amour dans mon cœur trop $ensililt 
A mis & votre choix un obstacle invincible. 

Ce n’est qu’en me perdant que je puis m’excuser. 

J’ai cru qu'il s’agissoit de l’objet que j’adore. 

Ah ! je fais à ses yeux un éclat indiscret : 

Mais la nécessité m’arrache mon secret 
madame ahgant. 

En est-ce un pour l’objet de vos feux? 

' doligbi fils. 

Il l’ignore. 

MADAME ARGANT. 

Eh! monsieur, quel est-il? 

DOLiGBi FILS, montrant Marianne, 

Il est devant vos yeux.' 

MARIANNE. 

Ah ! monsieur, vous devez préférer ma cousine. 
madame aroant,/ï messieurs a rgant et Doligni 

père. 

Tâchez une autre fois de vous arranger, mieux. 

M. ARGANT. 

La méprise n’êst pas teUe qu’on l’imagine. 

Sachez, â votre tour... 

• MADAME ARGANT, en s’ en allant. 

Ah ! ne m’arrêtez plus; 

Allez, vous auriez dû m’épargner ce refus. 

# 
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SCÈNE IX. 

* 

M. ARGANTj DOLIÜNIpènE, DOLIGNI fils, 
MARIANNE. 

' 

DOLIGNI Fizs, à M. Argant. 

Ah! monsieur, pardonnez... 

M. aiÎgant. 

ll^faut que je l’embrass». 
DOLIGNI FILS. 

Comment donc I 

lii; ÀAGANT. 

Scs refus ont montré son amour, 
n vient d’en donner sans détoui 
La preaVé la' plus sûre' et la plus efficace ; 

S’il avoit accepté^ j^en serois moins content. 

nOLIGNI FILS. 

Vous me pennettcfz donc de demeurer constant.^ 

M.' A,n G ANT. 

{A Doligiii père.) 

Sans doute. Allons rêver au parti qu’il faut prendre- 
(A Doligni fils.) . y < 

lïe t’embarrasse pas, va,- tu seras mon gendre. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME, 


SCÈNE I. 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 

*LE marquis. 

Il s’en mêle encore à son Age ! 

Eh I que ferons-nous donc, nous autres jeunes gens, 
Si b vieillesse n’est pas sage ? 

LAFLEUB. , 

Jugeons un peu moins vite, ou soyons indulgents. * 
Supposé que l’amour ait part à ce mystère, 

Il me semble qu’un fils devroit, avec raison, 

Ignorer ou cacher les foiblesses d’un père. 

LE MARQUIS. 

Est-ce ma faute à moi si toute la maison ' 

En parle? Mais cela ne m’embarrasse guère. 

' N’est-il venu personne apporter un billet? 

Il doit eu venir un; j’en suis fort inquiet. 

LAFLEUR. 

Je n’ai rien vu. 

LE MARQUIS. 

Tant pis. 

LAFLEUR. 

Mais à propos, j’espère... 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! voyons, qu’espères-tu? 
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LAFtEUR.. 

Qu’enfîn nous allons prendre un autre ti^n de vie, 
LE MARQUIS. 

Et par quelle raison? * 

lAFLEUn. 

Parce qu’on vous marie. 

EE MARQUIS. 

Qu’y fait le mariage ? 

xafeeur. * 

U a cette vertu 

D amender les gens de votre âge. 

La raison les attend au fond de leur ménage. 

Lliymen est ordinairement 

Le tombeau du libertinage, * 

A moins qu’on n’ait le diable au corps. 

, lE MARQUIS. 

», ^ ^ 

Assurément 

Oui, l’exemple me rendra sage. 

eafleur. 

» 

Vous vivrez comme auparavant? 

EE MARQUIS, 

Au contraire. Je vais m’enterrer tout vivant, 
Renoncer au plaisir qui convient à mon âge, 
Consacrer à 1 ennui le cours de mes beaux ans, 
Commencer mon hiver au fort de mon printemps, 
enfoncer, m abîmer au fond de mon ménage, 

Pour y végéter comme un sot. 

LAyEEUR. 

Ail ! pauvre mallieureuse ! 

EE marquis. 

Hem? 
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LAPiiiiün. 

Moi , je dik li^.' 
(On entend (fuetque bruit.) 

* LE MARQVIS. 

(Seul.) 

Va donc voîr'cé qü’on veuL L’attente est un supplice. 

Ah ! si ce pouvoit être uU billet d’Arthénice ! 

LAFLEUR. 

Tenez, c’est un billet joliment tortillé. 

LE MARQL'is, Usant à part. 

« Mes résolutions sont prises. 

(• Venez oit vous savez à huit heures précisés. 

^ L AFL Et h, h part. 

Comme il a l’air émonstillé ! , ^ ' 

LE MAnQuis, continuant. 

« Malgré tous mes parents. . . La maudite cohorte ! 

« Po\if*vous suivre ce soir, je les tromperai tous. 

U Je sens quemion devoir en murmure... Qu’importe? 

« Mais on n’est plus ù soi*, lorsque l’on est à vous. » 

Ah I pour moi quel bonheur ! ou plutôt quelle gloire ! 

Ne perdons point de temps. 

(1/ tire un écrin de sa poche.) 
LA FLEUR. * 

Quelle est donc cette Histoire ? 

LE MARQUIS. 

^Avec ces diamants va faire de l'aident; 

Cours emprunier dessus à l’un de noV corsaires 

Les deux mille louis qui me sont nécessaires. ? 

Viens me les apporter; surtout, sois diligent ' 

J ai des ordres encore à te donnéf ensuite. 

^ oici madame Argant , sâüve-toi , prends la fuitCi 
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ACTE IV;, SCÈNE il , 

SCÈNE II. 

MADAME ARGANT, LE. MARQUIS. : 

MADAME ARGAITT. 

OÙ va-'t-il porter cet écrin ? 

LE mÀuquis. 

* . • s 

Chez un metteur en œuvre. 

madame adgan;. 

Éh î pourquoi donc ? 

LE MAUQUIS. 

^ J’ai craint 

Pour quelques diamants , qui du moins à ma vue 
Paroissent en danger. Pour ne rien hasarder, 

J’envoie en fairé la revue. 

Il s’en perd biétt souvent , faute c('y regarder. 

mAda*me An gant. 

'*^C’est bien fait. Ce présent n’est-il pas fort honnête ? 

LE MAIIQUIS. 

Honnête ! ah î pour le moins ; et j’en suis très contenu 

MADAME AnCAN T. 

Je brûle de le voir orner votre conquête. • 

Votre père obstiné ro’eml>arrasse pourtant : 

Il paroit opposer la même résistance. 

En vain j’ai de sa nièce employé l’assistance. 

Ce refus me paroit d’autant plus surprenant 
Qu’elle a , sur mon époux ; un empire étonnant , 

Et que , poiur àin'ri dire, elle eti est adorée. '' j 

Vous souïfêi'? ^ , 

LEMAnQÙlÀ 
Qui, moi? 
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madame AltGANT. 

Peut-on savoir pourquoi ? 
LE MAngvis. 

Ce n'est rien. 

madame AnoANT. 

Une mère aussi tendre que moi . , 

De votre confiance a droit d’étre honorée. 

De grûce , dites-moi. . . ‘ 

LE MAnQDlS. 

• Daignez me dispenser. . . 
MADAME ARCAnT. 

Non; vous m’inquiétez. Plus vous voulez vous taire, 

' Plus vous me donnez h penser ; 

7e veux absolument entrer dans ce mystère. 

L E M A n Q U I s. 

n ne falloit pas moins que cet ordre absolu 
Pour vous sacrifier toute ma répugnance. 

Si je me détermine à tompre le silence , 

Daignez vous souvenir que vous l’avez voulu. 

Mais cependant, madame, il faudroit me promettre... 
MADAME ARGART. 

He' quoi 1 

t LE MARQUIS. 

De ne me point commettre. 
MADAME ARGAHX. 

Je m’en garderai bien. 

LE MARQUIS. ' 

• • J’ose vous en prier. 

D’ailleurs, quoi qu’il en soit de cette confidence, 
Croyez^que je n’en tire aucune conséquence. 

Le fait en question est assez singulier. 
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Marianne , entre nous , vous est-elle connue ? ~ 

Oui , lorsqu 'avec mon père elle est ici venue , 

Saviez- vous , comme un fait bien sûr et bien constant , 
Qu’ü existoit encore en France 
Une autre demoiselle Argant? 

madame abgaht. s 

Sans doute. 

LE MAnQÜIS. 

En aviez-vous une entière assui aoce ? 
MADAME AROANT. 

Mon mari le disoit. 

LE MARQUIS. 

J’entends. 

MADAME ARGANT. 

Oui , je crois dans mon jeune temps 
Avoir ouï parler du père et de la fille : 

D’ailleurs, nous habitions des beux trop difiërents 
Pour être bien au fait du sort de vos parents, 

Je n’ai pas autrement connu votre famille. 

LE MARQUIS. 

Il y paroit. 

MADAME ARGANT. 

En quoi ? 

LE MARQUIS. 

Surtout pointrde courroux? 

' MADAME ARGANT. 

Je n’entends rien à ce mystère. 

LE MARQUIS. 

Ni moi non plus. Mais, entre nous, 

Marianne n’est point la nièce de mon père. 

MADAME ARGANT. 

Elle ne seroit point sa nièce? 
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, LE MABQVIS. 

Eh ! vraiment hont 

Et j'^iïôré h’ quel titre elle en a pris le nom. 

MADAME ADG AN T. 

Ah*! (ptelle découverte ! 

LE MAnQDis, h part. 

Il l’entend à merveille & 
mada'me argàiî:ç. 

Mais avant que d’alleir plus loin', 

Qui peut vous avoir fait une histoire pareille ? 

D’où la sait-on? Comment? quel en est le témôinÿ 

LE MARQUIS. 

Un ancien valet de feu votre beau frère, 

Eu buvant chez le suisse, a fort innocemknlenf 
Révélé tout ce beau mystère. , 

Il convient qu’effectivement î 

Son maître eût une filie unique, 

Qu’on nommôn Marianne. 

MÂbÀMÈ An GANT, 

Après? 

LE marquis. 

' * Mais il prétezid 

Qu’elle est tnorte avant lui, que rien n’est plus cpnstaMt^ 
Que c’est une histoire publique, 

Et qu’eàfifi cette nièce auroit plus de yingt ans. 

MADAME Ar'-GANT. 

Mais vraiment je me le rappelle. 

le marquis. 

Tous deux sont mbrts depuis long-teihliÜ.- 
Il .est sûr de soif fôit. Cé ne péut pas être elle. 

Mais je vous jure cnfcôr que je pense trop bien. . 

Pour oser en conclure rîén. ' 
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MADAME ABGA«T, à part. 

Quoi ! jq^ez nioi ! sous niesyeuz! fdgnoüosden’enrifflicaxûce» 
Et ne dé^adons point le père aux yeux du fils. 

(Haut.) 

Non; plus je pense à cette histoire , 
plus je vois que ce sont autant de faux avis. 

Je connois mon mari. Vingt ans d’expérience , 

Doivent, sur cet article, assurer mon repos. i 

Pouvez-vous honorer de la moindre croyance 
Des rapports de valets, toujours ivres ou sots? > 

Qu’ils n’aillent pas plus loin. Imposez-leur sUencei; 

Et du premier d’entre eux, qui ne se taira pas, 

En le chassant d.’ici, punissez l'insolence. 

LEMABQUIS. ' 

Madame... 

MADAME AnoANT. ^ 

N’ayons point là-dessus de débats : 
li le faut; je le veu'ic; la chose est expliquée, 

LE MABQUIS 

Vous serez obéie. 

M AM ASIE An G AHT, ù par/. 

Ah ! que je suis pique'e ! ' 

( Haut. ) 

Mon mari comblera mes vœux. 

L’honneur, de s’allier à des gens d'importance, 

Quand il se verra devant eux, 

Indubitablement vaincra sa re’sistance. 

( À part.) ( Haut. ) 

Je saurai l’y forcer*. Je viens de recevoir 
Un bi|let d’assez bon augure. 

,Chpp le c^^te d’Au^urg on nous at^n4 ce soir. . 
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11 est oncle de la future. 

• C’est chez lui qu’on s’assemble; et l’on y soupen. 

LE MARQUIS. • 

Fort bien. 

madame aboant. . 

Yous savez sa demeure ? 

LE MARQUIS. 

Mes gens la ch;ercheront. 

HAUAMEAltGANT. 

Arrivez de bonne heure. 

LE SIABQUIS. 

Mais... au sortir de l’opéra. 

MADAME ABGANT. 

Si vous veniez plus tôt ! 

LE marquis. 

Ah ] ce n’est pas l’usage ; 

Et partout où l’on soupe, il faut arriver tard. 

MADAME ARGAPT. 

Oui, mais l’occasion mérite quelque égard, 

Quand il s’agit d’un mariage. 

LE MARQUIS. 

Je m’acheininerai, quand il en sera temps. 

MADAME ARGAMT. 

Faites donc pour le mieux. 

" LE MARQUIS. 

'Vous serez tous coBtentft 

SCÈNE in. 

LE MARQUIS, seul. 

RtE» n’est plus ravissant que cette conjoncttire. 

Deux rendez-vous ensemble ! un d’hymen ! un d’amomS 

» * 
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Ceci veut de l’ordre... Oui... Clhacun aura son tour j 
Et j'aurai mis à fin ma première aventure. 

Quand... C’est Laflenr. * 

SCÈNE IV. 

LAFLEÜR, LE MARQUIS. 
ht, MABQÜIS. 

OÙ sont mes deux mille louis ? 

LAFLEVn. 

Dans votre caliinet 

BE MAUQUIS. 

Bon; je m’en réjouis. 

Allons, preste, à cheval « 

LA 

Quelle affaire nous presse? 
le MAnQUIS. 

Va-t’eri faire arranger la petite maison; 

Commande un souper propre et suivant la saison ; 

Fais-y porter d’ici du vin de chaque espèce: 

Que tout soit à la glace et qu’on fasse grand feu; 

Qu’on cdaire partout 

L AFLEUn. 

- La fête sera belle ! 

Et la future y sera-t elle ? 

^ LE MARQUIS. 

• } 

Point de sotte demande. . ^ 

L AFLEUn. 

Allons. 

LE MAnqvis. 

Attends un peu. 

Que voulois-je dire ?... ah ! 

Théâtre. Com. cn^Vrrs. 
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. X.AFLEÜB. 

Ma surprise est extrême. 

LE MARQUIS. V 

Que ma chaise de poste y soit, et des relais. 

Fais-y porter at^i... , ’ 

LAFLEUn. 

Voilà bien des apprêts ! 

LE MARQUAS.' 

Gppibien? deux jbobits d’iiomme et du linge de même. 

LAFLEUB. 

Des habits et du linge 

LE MARQUIS- t 

Oui. Fais œ qu’on te dit. 

^ LAFLEUH. 

Est-ce que vous voulez )^^re une retraite? 

LE MARQUIS. 

Tout comme il me pdaira. Que rien né t’inquiète. 

Ln curiosité te travaille l’esprit ? 

LAFLEUA. 

Mais, monsieur, tout ceci... franchement, à vrai dire, 
TJn jour conune aujourd’hui, me donne du tintoin. 

LE MARQUIS. 

C’est bien à toi d’en prendi’e! ah! parblèu, je t’admire! 
Fait-il tout-à-fait nuit? 

lafleur. 

Bon ! le jour est bien loin. 

• .. J ^ 

lemarquis. 

Qu’on mette les chevaux à la voiture grise. 

Eh bien ! va donc. 

LAFLEUR. / 
i ■ {À part . ) 

Allons. H a de l’argent 

le n’en serai jamais payé què^M sijiprise^ 

4 
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le MJ^EQUIS. 

Tu ne pars pas? 

L AFLEUn. 

Je m’en y vais. 

{A part.) 

Oui , risqüôni IC jfatpiet. 

LÈ mAbqui^. 

Qui diàtle te reUfrÆé? 

LAFEETJB. 

Vous allez irié' gttohder. 

le ' 

' I 

Tu peux le mériter. 

L AF 

C’est qu’avec votre argent. .. 

LE mauQùis. 

Quoi? 

’ LAFLEUn. 

Je viens d’acquitter 

Pour vous, en votre nom, une^dette criarde. 

lemAuqtjis. 

Et qui t’en a prié? 

LAFLEun. 

La pitié, le besoin . , 

LE marquis. 

Je te trouve plaisant de prendre tant de soin! 

LAFLEun. ‘ 

Vous avez de l’aident? 

•‘le MA'RQÙIS. 

Qu’importe? 

Emprunter pour payer, parbleu, rien n’est plüS fbd.' 

t'AFtEUn. 

C’étoic un pauvre hère; U n’avoit'ph'’s lè 
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Et puis six cents écus»*la sonime n est pas forte. 

Me le pardonnez- vous? , 

LE MARQUIS. 

Il faut bien. v 

LAFLEUn. 

Mais d’honneur? , 

lE MABQUIS. 

Oui. Quel est ce coquin de créancier? 

LAFLECB. 

Lafleuf. 

LE MARQUIS. 

Tci^ 

LAFLEUn. 


Moi 


LE MARQUIS. 

Mous de Lafleur, vous n’aure» plus la bourse. 


Va. 


^ lafleur. 

Droit au cabinet dirij^eons notre course j 
Et vite, vite, allons nous ptyerpar nos mains. 


SCÈNE V. 

MARIANNE^LE MARQUIS, 


M ARI AH «E, il part. 

D'où viennent tout k coup de si cruels dédains? 
D’abord, en me voyant, comme elle s’est aigrie l 
Il faut absolument quitter cette maison. 

. LE marquis; 


Vous rêvez?^ 


MARIAHBE. 

U est vrai. 


* 


> 


/ 
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. LE MAEQUIE. 

Ce n’est pas sans raison. 

Maii il faut vous laisser idans votre rêverie. «. 

Vous ave? besoin d’y penser. 

MAniANNE. 

Pourriez-vous m’éclaircir?... 

LE MAHQÜIS. 

Daignez m'en dispensée^ * 

Ma ebère petite cousine, 

Tou^jae réussit pas toujours selon nos vœux. 

Il arrive par fois des contretemps fâcheux; 

Pour y remédier, il faut être bien fine; ■* 

Mais comme vous avez un esprit infini " 

Vous vous en tirerez. C’ast ce que je désire. 

SCÈNE VI. 

MARIANNE, seule. 

/ 

Quoi ! tout le monde ici se trouve réuni 
Pour me désespérer? Mais qu’a-t-il voulu dirç? 

Quelqu’un adresse ici ses pas. 

SCÈNE VII. 

ROSETTE, MARIANNE. 

MAItlANNE. ^ 

Rosette, si tu peux, tire-moi d’embarras. 

Ma tante est contre moi d’une cedère extrême. 

Qu’ai- je dit? qu’ai-je fait? que m’est-il arrivé? * 

J’ai benu m’examiner moi-même; 

Dans le fond de mon cœur, hSlas ! je n’ai trouvé 
Que zèle, que respect, que tendresse pour elle. 
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WOS'tfTVTE. 

J’ignore à' quel sujet cet accès de rigueur , ^ 

La prend d’une façon si bnisque et si cruelle; 

D’autant plus qu’une fois, d’aboddance de cœur, 

EUe disoit, j’oublie en quelle conjoncture : 

K il faudra s’en laisser charmer; 

«( Cette petite créature 

\( Finira par se faire aimer, » . • . . 

Il fimt bien que le diable ait ici fait des siennes : ' , 

Je ne connois que lui pour jouer de ces tours. 

Mais vos recherches et les miennes • ■. . 

Ne nous avancent pas; il faut d’autres secoum; . 

Vous ne savez pas tout. Je me suis évadée, 

Pour vous dire à quel point madtime est en courrous|” 

En un mot, elle est dans l’idée 
De vous faire enlever, de s’assurer àe volts. 

MÂIU AUDE. 

Qu’on me remène où l’on m’a prise. 

no SET TE. 

Monsieur adresse ici ses pas; 

V oyez si vous pourrez parer cette entreprise 
Et surtout ne me nommez pas. 

SECNÈ vlii. 

i 

M. ARüANÏ, MARIANNE. 

♦ 

. M. AHGAST. 

MAniANNE ! ErpourqUoi té trouvai-je éplôréé?' 

M An I AN NE. *’ 

f . 

Hélas ! mon oncle, au noîh dé la tendre amitié 

9 

Dont, par vous seul ici, je ^e vois honorée', • 

De grâce, dites-moî, par bonté, par pitié, 

Qu’est-ce d’oncqùi’se passé à'mdti détiàvâhu^? 
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Il doit m’étre, en ce jour, arrivé dés molheurê^ 

Tout inconnus qu’ils soni, ils in’arraclient des plèurs. 

Ne me les laissez pas ignorer davantage; 

Innocente ou cbtiJ)lîBïé, instruisez-méi de tôuti' : ' ’’ 


m: An g art. 


De quoi? - ■ ^ *i 

MAniANRE. 

Cette infortune est réelle et publique. 

• ' M. A n G • N T. * 

C’est une énigme obscure, ou plutôt cbimérique, 
Dont je ne puis venir à bout. 

Je ne te’connois poiut de nouvelle infortune. 

MARIANRE. 

Ah ! vous dissimulez. 

* augant. 

Non, je n’en sache aucune. 

M A R I a N R E. 

Pourquoi donc, ù présent, attiré-je les yeux t> 
De tout ce qui nous ênyiionne? '* 

D’où viennent ces regàtds furtifs 'et curieux ■ 

Qu’on attache en secret sur toute ma personne? 

M. argant. 

Eb mais! tout cela vient du plaisir de te voir : 

C’est qu’ici tout le monde t’aiihe. 

srARIANRE. 

Quoi donc! çi-jc change? Ne suis- je plus la même? 
Ils ont d’autres motifs que je ne puis savoir. . ■ • • • < 
Et par quelle aventure, à nulle autre pareille, 
N’est-ce que d’aujourd’hui qu’on m’examine ainsi; 
Et qu’en me regardant tout le monde d’ici 
Sourit avec malice, et se parle h l’oreille? ‘ 

Et ma tante ellé-inéine, avec lit dùréte 



» 


> ‘ 
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La plus grande et la plus cruelle, ' 

Vient de me chasser de chez elle. , 

Elle a pousse la cruauté' 

Jusques à me défendre à jamais sa présence. 

M. AnoAHT. 

D’où pourroit lui venir un courroux si soudain? 

' MARI AK UE. 

Et moi toute éperdue, examinant en vain 
* Ma friste et timide innocence, 

Je suis venue ici; j’ai trouvé votre fils, 

Qui jn’a dit quelques mots où je n’ai rien compris, 
A peine il m’a lai^e incertaine et flottante,, 

Au milieu de mon trouble et du plus grand efliroi, 
Qu’alors on est venu m’avertir que ma tante. 
Toujours de plus en plus en courroux contre moi, 
Veut se débarrasser de ma vue importune, 

Et me faire enlever. 

M. ARGAMT. 

I 

Ah ! tout est découvert; 

Un indiscret ami nous perd : 
h^lc sait tout 

MARIANNE. 

Quoi donc? 


A' 


-V- 


t , I 


I 

» \ 

Mou secret est trahi. 


M. ARGANT. 

Grand dieu ! quelle infortune 1 

r* 


MARIANNE. 

Quél est donc ce regret? . 
M. ARGANT. 

Je vois que j’ai commis une imprudeuce extrômeu 
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~ * 
MARIANNE. 

Daignez m’en éclaircir.. . Vous parlez de cecmt ! 

M. ARGANT. 

11 £iat que je le cherche... Ah J le voici lui-même. 

SCÈN^ IX. 

DOLIGNIpéhe, M. ARGANT, MARJLANNE. 

M. ARGANT. 

Cruel ! qu’avez- VOUS feit? ^ 

nOLIGNi. 

Qui, moi? Qu’est-ce que c’çfit? 

M. ARGA'l^. ^ 

Eh ! morblen, l’on sait tout 

O O LIG NI. 

/ 

** ^ Doucement, s’il vous plaît. 

M. ARGANT. 

Je suis désespéré. 

DOLIGNl. 

Quel courroux est le vôtre? 

, M. ARGANT. 

Totre indiscrétion... 

nOLlGNI. 

Quoi? 

M. ARGANT. , 

Nous perd l’un et l’autre. 

Vous aviez mon secret. 

n O L 1 G N I. 

,11 est encore entier. 

M. ARGANT. 

Va femme est furieuse. 

DOIIGNI. 

EHe £dt son métier. 
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' ' M. ARgAWT. 

Que* la plaisanterie est ici mal placée ! ^ 

Je vous dis que ma femme est si fort courroucée 
Contre elle et contre moi, qu’elle eSt dans lé dessein, 
Comme je l’ai prévu, d’user de violence, 

De me l’arracher de mon sein, 

De la metti^ en lieu sûr. ' 

nOLIGNI. 

Ah ! quelle turbulencn! ' 
Parbleu, c’est qu’elle sait, à n’en pouvoir douter, 

. ,1 Qùé cé n’est point là votre nièce. 

Votre femmié croit Vous ôter 
Une jeune et tendre maîtresse. 

• MAIIIANH'E. 

■ (A Dotlgni.) 

• « Qu’entends-je? Qiié nd’appreriez-vous? 

(A M. Argant.) 

Ce n’est pas sur la foi du ifeh le plus doux 
Que je slilï^cïi'elt vorfs et chez elle? 

Eh ! pourquoi donc ici m’aVez-Vou^ fait venir?... 

Ciel ! je frémis de tout ce que je me rappètté. 

Ah î cessez de me rétéhlr; ’ 

De toutes les horreurs j’éprouvélÿ plus noire. 

Ail dieu ! peut^on fomiér unsî èruel projet? 

Du plus aflrêui'rôiÜân' je me vois le sujet. 

DOLIGSI. ' 

Elle ne sait donc pas sa véritable b^toire? 

M. ARGAVT., 

Eh non ! Vous me jetez dans un autre embarras. 

MÂniA-nitE. ' 

veux savoir dé’qoi j’ai naissance. 
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Remettez-mpi §9113 l^ur^puiss^nc^; , *. 

Quels que soient mes parents. . . 

AI. Alt&AHT. 

. Dans peu tu le sauras.' 

, MABIANKE. ; ' ■ • » -' 

Parlez, je ne veux plus languir dans cette attente. 

Je vais m’aller .jeter aux genoux de ma tante. . . ' * 

Quel nom m’échappe encor! 

DOLIGNI. ■ « • 

' Elle vient de partir. ' 

M. AltCASTT. ‘ ' 

Attends. 

SI An I AN NE. ” 

De cette horreur faites-moi donc sortir J > 

La fin n’en petit être trop prompte. 

M. An GA N T. 

Crains d’apprendre ton sort. 

T ' MÀ ni An NE. 

Je ne crains ^e la honW 
De nourrir plus long-temps l’opprobre où je me vois. 

M. A n G A N T. 

Modère donc un peu les accents de ta vont. 

MAniANNE. I ‘ 

Non; c’est au désespoir à rétablir ma gloire;. 

Je ne puis faire trop d’éclat. 

M. AnGANT. 

Je suis ïnpijpa criiniuel que tu n’oses le croire. 

Sois instruite de ton état.. . ■ . 

Cette vive amitié qui t’outrage et te blesse 
Trouvera duus top âme un retour étern^; 

Apprencis que tpHm,maj^p4RG#i|p , p- 


9 
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H’est que de l’amour paternel. 

Ail !... ma ülle... 

MirniAlflIE. 

Qui vous... mon père? 

Eh ^urquoi si long-temps me cacher mon bonheur ? 
M. argaht. 

Peut-être ne va»-tu que changer de malheur. 

MAH1ASNE. 

J’entrevois à présent le fond de ce mystère. 

Puisque j’aUe bonheur de vous appartenir, 

Le sort peut, k son gré, régler mon avenir. 

U m'a £iit plus de bien qu’il n’en sauroit détruire. . 

• M. A R G A N T. 

Ifon; i'ai pris mon parti, puisqu’on me pousse k bo'uti 

Mais pour toi ) laisse-moi le soin de te conduire. 

Argant n’envahira point tout. 

Je m’en vais déclarer qu’il n’est point fils unique} 

Que nous avons encore une fille à pourvoir. ^ 

Je ne soufinrai point qu’un abus tyrannique , 

Qu’un usage cniel, au gré de son pouvoir, 

Me réduise à pleurer ma fille infortunée : . 

J’empêcherai plutôt cet injuste hyménée ; ^ 

Je comptois obtenir ce qu’il faut arracher. 

Pour la première fois je vais parler en maître. 

> 

M ARI ASITE. 

Quel mallicur est le mien ! 

M. A R G A s T. 

‘ On te viendra chercher. 
Quand il en sera temps, je te ferai paroître. 

' MARIAHHE. 

Eh I pourquoi voulez-vous que je sois h jamais 
Le fléau de catx que j’adore ? ' 


« 


I 
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Joignez à vos bontés la grâce (jue j’implore; 

Et souffrez qu’en partant je vous rende la paix. 

M. An GANT, 

On m’attend; obéis. Et vous, ami fidèle, 

Ne m’abandonnez pas ; daignez prendre soin d’elle. 

Restez; je vous remets en main 
Ce que j’ai de plus cher. 

D O L I G N 1. 

Partez : mais en chemin.,. 
M. An GANT. 

Eb bien ! quoi ? 

DOtlGNl. 

N’allez pas user votre coiïrage. 

M. AUGANT. 

Oh ! j’en aurai de reste. 

nOLIGNI. 

On est brave de loioi... 

Le ciel lui soit en aide ! Il en a bien besoin 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


Théâtre. Corn, en vue. 9.. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE 1. 

LAFLEUsR, seul. 

La bonne femme est folle, ou le diable s’en mêle ! 
Comment donc! eh ! pour qui madame me prend elle ? 

Pour un benêt de précepteur ? 

J’eusse été bien venu, quand j’en serois capable. 

Mais a-t-on jamais fait payer au serviiem' 

Les sottises du maître ? Il est assez probable 
Que je ne perdois pas dessus , grâce à mes soins ; 

Et j’allois m’arranger pour y perdre encor moins. 
Serviteur : on me chasse : où diantre faire voile? 

SCÈNE IL 

ROSETTE, LAFLEUR. 

ROSETTE. 

L A P EEU n , que lais-lu Ui ? 

L AFL Et U. 

Je maudis mon étoile. 
ROSETTE. 

Ton étoile ! comment est-ce qu’en bonne foi 
Tu crois en avoir une à toi ? 

Qu’as-tu ? Qu’arrive-t-il dans tes affaires ? 

LAFLEUR. 

• « » • 

J ai 

Que madame m’a lait agréer mon congé. 
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nOSETTE. ^ 

Ton congé, mon enfant? 

L Afleur. 

Oui , pour présent de noee. 
rosette. 

Qu’as-tu fait? 

lAfleui». 

Moi? 

ROSETTE. 

Tu mcnts. 

lAFLEUR. 

Mou crime est d’être uti sot. 

ROSETTE. 

Eh bien ! tu ments encor. 

r. AFLEUR. 

‘ Cn m’imputé un négoce 

Que mon maître a bâclé, sans m en dire un seul motj 
Et la prévention demeuiant la plus forte, 

L’innocence est mise à la porte; 

On m’oblige avec elle à prendre mon pard : 

Je vais lui chercher un refuge. 

ROSETTE. * f 

Regrette moins ton maître ; il t’auroit perverti. 
D’ailleurs, peutHîn savoir d’où, vient tout ce grabtige? 

SCÈNE III. 

MADAME ÀRGANT, ROSETTE, LAFLIÎDR. 
MADAME AROANT. 

CoMMEKT, ce misérable est encore en ces lieux? 

Fidèle confident d’un trop coupable maître... 


Digitized by Google 



aga L’ÉCOLE DES MÈRES. 

L A K L E U n. 

Madame, en vërité, l’enfant qui vient de naître... 
MADAME ARGANT. 

Tais-toi; sors, et jamais ne parois à mes yeux. 

SCÈNE IV. 

MADAME ARGANT, ROSETTE. 

ROSETTE. 

M’est-il permis d’entrer dans vos douleurs secrètes? 
D’où viennent dojic ces pleurs qui coulent malgré vous ? 
Je ne vous vis jamais dans l'état où vous êtes. 

MADAME ARGANT. 

On ne reçut jamais de plus sen^-ibles coups. 

On vient d’empoisonner le bonheur de ma vie... 

Mon coeur est suffoqué. .. je ne puis respirer. 

(^Bosette lui donne un fauteuil.) 

Avec indignité ma tendresse est trahie. 

, Ai-je assez de sujets de me désespérer? 

L’objet dont je n’ëtois que trop préoccupée, 

Que j’aimois du plus tendre ou du plus fol amour; 

Mon fils... Ce n’est qu’un fourbe. Il m’a toujours trompée. 
Sa perfidie enfin éclate au plus grand jour. 

Ce qui vient d’arriver ne m’en laisse aucun doute. 

Je faisois tout pour lui; Rosette, tu le sais ; 

Et je craignois toujours de n’en pas faire assez. 

J’aurois donné mon sang jusqu’à la moindre goutte 
Pour assurer le sort, la fortune et l’état 
Du cruel qui m’a fait l’offense la plus noire. 

Une famille illustre ouvroit à cet ingrat. 

Le chemin le plus siir qui conduit à la gloire; 

Dans leur sein, dans leurs bras il alloit être admis j 
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il alloit devenir leur plus chère espérance, 

L objet de tous leurs soins. Ali I quelle différence ! 
Ils vont être à jamais ses plus grands ennemis. 

n O s E T ï E. 

Auroit-U refusé cette grande alliance ? 

madame abgant. 

Apprends comment il s’est perdu. 

Noua étions assemblés : il étoit attendu. 

Moi-inèuic j aspirois, avec impatience, 

Au plaisir de le voir, de jouir des eflTets 
<^ue devoit produire sa vue; 

Je comptois les moments... attente superflue! 

Au mépris des serments que le traître m’a faits 
D’étouffer un amour qu’il condamnoit lui-même, 

De l’erreur de ses sens loin d’être détrompé, 

Il y sacrifioit , et n’étoit occupé 

Que du soin d’enlever cette fiUe qu’il aime. 

Ne sachant que penser d’un retard indiscret, 

Pour l’excuser encor je faisois mon possible ; 

Enfin, l’on est venu m’en instruire en secret. 

Non , un coup de poignard m’eût été moins sensible. 
Alors, pleurant de rage, il a fallu sortir.- 
Juge de mon état, de la douleur amère, ^ 

De la confusion que j’ai dû ressentir. 

Je suis désespérée... O déplorable mère ! 

C’en est/ait, je n’ai plus de fils. 

n OSETTE. 

On poijrra le sauver. 

MADAME ABCANT. 

Ah ! la raison m’éclaire. 

Je pénètre plus loin qi-e jamais je ne fis. 

Supposé que l'on puisse apaiser cette affaire, 
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Et dérober sa tête aux rigueurs de la Ici, 

Eu est-il moins perdu pour moi .. 

Sitôt qu’il ne peut plus mériter ma tendresse? 

Sous les dehors trompeurs d’un caractère heureux 
Je vois qu’il a toujours abusé ma foiblesse. 

Ce trait de lumière est affreux. 

Ah, grand dieu ! que j’ëtois cniellement séduite ! 
J'en mourrai de douleur. 

n O s E T T E. 

Mais il pourroit un jour... 
MADAME AnOANT. 

Non, quand la confiance est une fois détruite» 

C’en est fait, pour jamais il n’est plus de retqur. 
Rosette, laisse-nous. 

SCÈNE Y. 

M. ARlGANT, MADAME ARG ANT. 

MADAME ATI G kv T , se levant. 

Eh bien ! quelle nouvelle.^ 
En a-t-on? L’aventure est-elle aussi cruelle 
c Qu’on le dit? 

M. AKOAHT. 

Je vous en réponds. 

Avec son bel esprit qui vous avoit séduite 
Votre fils, comme un sot, a donné tout de suite 
Dans un piège grossier tendu par des fripons; 

Et le premier exploit de ses premières armes 
Est un enlèvement bien conditionné. 

Dans un asile détourné 

U crojoit emmener sans trouble et sans alarmes 
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Son illustre conquête; il n’a voit rien prévu, 

Lorsque trahi par elle et pris au dépourvu, 

Un est venu (rouiller sa joie. 

L’indiscret, qui pouvoit échapper sans éclat, 

Au lieu d’abandonner sa proie, 

A tons scs assaillants a livré le combat; 

Mais, étant le plus foible, il a fallu se rendre. 

Il est entre leurs mains, pris; et même blcssd 
MA-DAME AROANT. 

Blessé? le malheureux ! quel parti faut-il prendre? 

M. An G ANT. 

Mais Doligni, que J’ai laissé. 

Croit avoir quelque espoir d’empêchei' les poursuites; 
Et, comme il est intelligent, 

Peut-être avec beaucoup d’argent 
Cette aventure-là n’aura pas d 'autres' suites. ■ 

MADAME An GANT. 

Les suites n’en seront fnnestes que pour moi. 

Idole de mon cœur ! malheureuse chimère ! 

Fils indigne ! Ah ! lé ciel te devoit une mère , 
Incapable d’avoir le moindre amour pour toi, 

Est-ce au fond de mon sein qu’il a puisé ceft- vices? ■ 
Poiu lui seul j'ai laissé ma hile dans l’oubli : 

La moitié de mon sang y reste enseveli; 

Je faisois à l’ingrat les, plus grands sacrihees : 

Et voilà tout le fruit que j’en vais reliier ! 

Ma honte est mon salaire ! hélas ! qui l’eût pu ci'oire? 
Pour détacher mon cœur, il faut le déchirer : 

Mais je rtmporterai cette affreuse victoire. 

Va, ma haine commence où mon cireur finit. 

(A M. Aygant.) 

Triomphez... le ciel me pvinit. 
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M. A.noANT. 

Eh ! ne séparez jx>int mon intérêt du vôtre. 

Sans nous rien reproclier, gémissons l’un et l’autre 
Sur les égarements de ce fils trop ingrat. 

Si je l’ai toujours vu d’un œil un peu sévère, 

Je n'en avo'S pas moins des entrailles de père; 

Je l’aimois comme vous, mais avec moins d’éclat. 

Je tenois ma tendresse un peu plus renfermée; 

Et je ne demaudois ii votre âme charmée, 

Que de cacher l’excès de son enchantement. 

Hélas ! si quelquefois je vous en ai blâmée. 

Excusez le motif; üop sûre d’être aimée, 

La jeunesse abuse aisément 
Du foible qu’on a pour ses charmes. 

Plus les enfants sont chers, plus il est dangereux 
De leur trop laisser voir tout ce qu’on sent pour eux. 
Je gérais du sujet qui fait couier vos larmes : 

Votre courroux est juste; Argaul l’a mérité. 

Mais si vous le voyez, comme je l’envisage, 

Au milieu des ti'ansports et des fiugues d’un âge 
Oü la raison n’est pas à sa maturité. 

Vous devez conserver un rayon d’espérance. 

Je l’ai laissé confus, honteux, mortifié... 

Je crois que son état est digne de pitié. 

Un malheur instruit mieux qu’aucune remontrance. 

Il peut se corriger. Il est encore à temps. 

Ce qu’il vient d’essuyer finira son ivresse. 

Eh ! croyez qu’il n’est point de plus sûre sagesse 
Que celle qu’on acquiert à ses propres dépens. . 
madame AnOART. 

Discourez un peu moins, et montrez-vous plus sage. 
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M. An GANT. 

MADAME ^noANT. • 

Sans doute. 

M. AnGANT. 

Et mais, s’il vous plaît, 

Qui peut me procurer cet avis à mon âge? 

MADAME ARGANX. > 

Vous ne l’ignorez pas. 

M. ARGANT. 

Je ne sais ce que c’est. 

Je n’en ai, je vous jure, aucune counoissance. 

M A D A M E A n G A N T. , J 

A quoi sert d’affecter cette fausse innocence? 

Eh I comment voulez-vous que je ne sache pas 

Ce qu’ici personne ii’ignore? ' 

M. ARGANT. 

Voyons, que savez-vous encore? ' 
madameargant 

Que votre fils n’a fait que mardi er sur vos pas. * 
Monsieur, vous lui traciez une route assez belle. » 
Sans doute il vous sied bien de prendre son parti, * 
Puisqu’on effet c’est vous qui l’avez perverti ! ■* 

M. ARGANT. 

J’entends; voilà l’effet d’un rapport infidèle. 

MADAME ARGANT. 

Et quel moyen, hélas ! de n’être pas séduit 
Par l’exemple effréné des foiblesses d’un père? 

Quel cai actère heureux n’en seroit pas détruit? 

Ab! c’est de plus en plus ce qui me désespère. 

Qui recevra mes pleurs? qui fermera mes yeux?. 


Digilized by Google 



*9» 


L’ECOLK des mères. 


M. An GANT. 

Vous vous abandonnez à dg fausses alarmes. 
Calmez-vous sur mon compte, et jugez un peu mieux... 

. Mais on vient; suspendez vos larmes. 

SCÈNE VI. 

DOLIGNI PÈRE, M. ARGANT, MADAME ARGANT. 

M. ARGANT. 

Quoi! déjà de retour? 

DOLIGNI. 

Oui, vraiment, me vofli. 

M. A n G A N T. 

Vous u’aurez pu conclure avec ces coquins-là; 

Leurs propositions sans doute vous effrayent? 

DOLIGNI. 

J’ai trouvé, par bonheur, de ces gens qui se payent 
De raison et d’argent comptant 
’ A l’honneur de leur fille il n’en faut plus qu’autant 
■ J’ai réglé, moyennant une somme assez forte 
Dont ces honnêtes gens sont contents. 

, . M. ARGANT, 

Eh qu’importe? 

■ DOLIGNI. 

Si vous le trouvez bon, sans perdre im seul moment, 

U faut aüer signer et consommer l'affaire. 

Ce n’est pas loin d’ici; c’est chez votre notaire. 

Où l’acte est tout dressé. 

M, ARGANT. 

Courons-y promptement ; 

{A madame Argant.) 

Supposé, cependant, que cela vous convienne. 
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MADAME AncANT. 

Allez, messieurs. 

• M. ARGAMT. 

Paitons. ^ 

SCÈNE VIL 

MADAME ARGANT, seule. 

Et nous, réglons aussi 
L’affaire qui me reste h. terminer ici. 

Rosette? Holh, quelqu’un! Que Marianne vienne. 
Voyons done ce que c’est; perçons l’obscurité 
Dont le mystère ici couvre la vérité. ' 

Quoi ! tout ce qui m’est cher s’unit et sc rassemble 
Pour me faire essuyer tous les mallieurs ensemble ! 
Mon époux et mon fils... J’adorois deux ingrats!... 
Ma rivale paroit. . . ne la ménageons pas. 

Je te rendrai du moins outrage pour outrage. 
Sachons qui de nous deux doit imposer .la loi. * i 

SCÈNE y III. 

MARIANNE, MADAME ARGANT. 

« 

MARIANNE, (I part. ' ‘ 

Que s’est-il donc passé? Je vois sur son visage^ 
Tous les traits du courroux qui va tomber sur nàoL 

MADAME ARGANT. 

Approchez. N’êtes-vous point lasse 
Du plaisir de semer le divorce en ces lieux? 

N’en pouvez-vous jouir, si ce n’est sous mes yeux? 
Voulez-vous me réduire à vous demander grâce?. 
Ou faut-il vous céder? prononcez entre nous. 
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MAniANNE, à parf. 

Sans doute que j’ai fait rompre ce mariage? 

MADAME AHGANT. 

Répondez d^nc. 

MAlt I AN 5E. 

Hélas ! je tombe à vos genoux. 
MADAME Anr. AN«. 

Portez ailleurs ce faux hommage. - 
Levez-vous. Les soupirs, les pleurs sont superflus. 
Ce ne sont pas toujom-s des preuves d’innocence. 

MAn I ASN E. 

Disposez de mon sort. Que voulez- vous de plus? 
N’est-il pas en votre puissance? 

• Ordonnez, et comptez sur une obéissance 
Qui servira du moins à me justifier. 

Délivrez-vous de ma présence. 

Je ne demande, hélas ! qu’lt me sacrifier. 

MADAME AHGANT. 

'Qu’à vous sacrifier? Est-ce ici votre place? ‘ 

« 

* » M A n I A N N E. 

Je n’ai que du malheur; vous pouvez m’en punir. 

MADAME AOGANT. 

Mais le malheur, ici, vous a-t-il fait venir? 

' I 

M AHIANNE. 

Accusez mon erreur et non pas mon audace. 
Madame^ on m’a trompée en m'amenant ici : 

C’est une vérité qui peut êti e' attestée. 

Si j’avois été libre, y serois-je restée? 
D’aujourd’hui, seulement, mon sort est éclairci; 

Et dès que je l’ai su, j’ai tout mis en usage 
Pom qu’on me laissât fuir : je n'ai pu l’obtenir. 

Ai- je rien de plus cher que de vous réunir? 


Digilized by Google 



ACTE V, SCÈNE VIII. 3oi 

MADAME A.n G AV T, à part. 

O ciel ! d’une rivale esi-ce là le langage ? 

J’ai peine à résister à son air ingénu. 

(A Marianne.) 

Cette énigme est assez difficile à comprendre. 

Votre sort, dites-vous, vous étoit inconnu? 

Quel est donc ce roman? 

MAniANNE. 

On a dû vous l’apprendre. 

Vous savez qui je suis? 

madame Argant. 

C’est un secret pour moi. 

MARIANNE. 

* On ne vous a point dit qui j’étois? 

MADAME ARGATIT. 

Je l’ignore. 

J)’où vous vient ce nouvel effroi? 

MARIANNE. 

Je frémis d’une erreur où je vous vois encore. 

MADAME ARGANT. 

ChercLez donc à la dissiper. ^ 

MARIANNE,?! part, en regardant partauL 
Hélas ! je ne vois point mon père. 

MADAME ARGANT. 

Mais ne vous flattez pas de pouvoir me tromper. 
MARIANNE, n part. 

Cet abandon me désespères ' 

MADAME ARGANT. 

Que cherchent vos regards? Épargnez-vous ces soins. 
Parlez eu liberté, nous sommes sans témoins. 

MARIANNE. 

Quand vous me connoîtrez..^ 

Théâtre. Com. en vert. 9. >6 
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madame aroant. 

Quelle est votre fortune? 

MARI ABfKE. 

Qui! moi? je n’en possède et n’en prétends aucune. 
MADAME AnOAKT. 

Que faisiez-vous auparavant? 

MARI ANSE. 

Je mcuois hors du monde une vie inconnue. 

' MADAME ARGANT. 

Continuez. 

MARIAE5E. 

Dans un couvent, 

Depuis que je suis née, ou m’a toujours tenue. 

Fixez-y mon destin. Je suis prête li partir. 

J’offre d’y retourner, pour n’en jamais sortir. 

MADAME ARGANT, A part. 

Je n’en avois jamais été si bien frappée. 

{Haut.) (A part.) 

Comptez sur mes secours... On peut l’avoir trompée. 
(Haut.) 

Je vous les offre volontiers. 

Quel fut votre couvent ? Parlez avec franchise. ^ 
MARIANNE. 

Tous pouvez le connoître. 

MADAME ARGANT. 

OÙ vous avoit-on mise ? 

MARIANNE. 

Mais c'étoit auprès de Poitiers. 

MADAME ARGANT. 

. - {A part.) 

De Poitiers, dites- vous? Useroieut-ils d’adresse I 
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( Haut . } 

C’est un fait qui peut être aisément éclairci. 

MÀRI 

Je le sais. 

MADAME AH&ANT, à part. 

En effet, seroit-elle ma nièce? 

{Haut. ) 

C’est le même couvent où ma fille est aussi. 

( A part. ) 

Que je suis coupable envers elle! i 
(Haut.) 

Vous l’avez donc vue? 

MAS lABIME. 

Oui. 

madame AanAirr. 

Si vous la connoissez, 

Je suis mère, excusez des désirs empressés, 

Vous pouvez m’en tracer une image fidèle. 

Faites-moi son portrait... Quoi! vous to l’osez pas? 

Je ne me flatte point qu’elle ait autant d’appas 
Que vous en avez en partage. 

MARIANNE. • .. 

Ne me pressez pas davantage 
De vous entretenir de ses foibles attraits. 

MADAME ABGAST. 

En seroit-elle dépourvue ? 

Vous rougissez toujours, et vous baissez la vue. 

MARIANNE. 

Connoissez-la par d’autres traits , 

Plus précieux, plus chers et pour vous et pour ellej 
C’est sa soumission et son profond respect. 

Cet éloge n’est point suspect. ‘ ’ 


Digilized by Google 



3o4 L’ÉCOLE DES MÈRES. 

Quels que soient vos desseins, elle y sera fidèle. 

Votre fille, h jamais, saura s’y conformer. 

Vos projets lui sont tous aussi chers qu’à vous-même. 

Il me reste à vous informer...' 

MADAME AncANT. 

De quoi donc? Achevez. 

M A n I A N N E. 

De sa tendresse extrême. 

SCÈNE IX.' 

M. ARGANT, M. DOLIGNIpére, au fond du 
théâtre, MADAME ARG ANT, MARIANNE. 

MADAME ARUABT. 

Ehî pour qui? 

MARIANBE. 

Le demandez-vous ? 

Pour une mère qu’elle adore. 

madame argabt. 

Moi, puis-je mériter des sentiments si doux? 

Elle ne m’a point vue encore. 

mabiabbe. 

H^as ! pardonnez-moi. 

madame argabt. 

Que dites- vous? Çoifîment? 
Éclaircissez en ce moment 
Le mystère que vous me faites. ' 

Seriez- vous?... Plût àuciel!... Dites-moi qui vous êtes. 
Ma nièce. . . Si j’en crois des transports pleins d’appas , 
Vous devez m’être Lien plus chère, 

. M. ARGABT, s’approchant. 

Votre cœur ne vous trompe pas. 

Embrassez votre fille. 
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MADAME AnoAHT, embrassant sa fille, (fui se jette 
h ses genoux. 

, O trop heureuse mère î 

mari Al!tNE. 

Qu’il m’est doux de me voir entre des bras si chers T 

MADAME ARGANT. 

Pardonnez-moi tous deux, et partagez ma joie. 

Dans la félicité que le ciel me renvoie, 

Je retrouve au-delà de tout ce que je perds. 

M. ARGANT. 

Vous me pardonnez donc cette ruse innocente ? 

MADAME ARGANT. 

Si je vous la pardonne ! elle fait mon bonheur. 

DOLIGNI. 

Nous en voilà pourtant venus à notre honneur ! 

M. ARGANT. 

Ma femme, il faut aussi que mon fils s’en ressente. 

Sous le poids de sa faute il paroît abattu. 

Je crois, pour l’avenir, qu’on peut tout s’en promettre. 

Il n’oseroit paroître. Ah ! daignez lui permettre 
De venir à vos pieds reprendre sa vertu. 

MADAME ARGANT^ 

Je ne puis. 


MARIANNE. 

Oserois-je, en faveur de mon frère, 
Unir ma foible voix à celle de mon père ? 

Pour qui réservez-vous un généreux pardon ? 
Me l efusercz-vous une première grâce ? 

MADAME ARGANT. 
L’ingratitude la plus basse 
Mérite un entier abandon. 
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(A m. Doiigni.) 

Appelez votre fils; qu’il vienne eu diligence. 

vu pour faire avancer son fis.} 

M, À B G A N T, 

Je croirois que c’est tr6p écouter la veugeancc, 

Et que le châtiment d'un si cher criminel 
' Doit être passager et non pas éternel. 

SCÈNE X. 

DOLIGNI PÈBE, DOLIGNI fils, »L ARGANT, 
MADAME ARGANT , MARTAJîNE. 

MADAME A n G A H T , à AJ . DoUgni père, 
Moksiexjb , voici ma fille et ma seule héritière. 

Je déshérite Argant; j’en prononce l’arrêt; 

Ma fille occupera sa place toute entière. 

Je sais que votre fils l’adore, et qu'il lui plaît. 

Ke vous eu cachez point. Leur amour m’intéresse. 
Qu’ils recuciilent tous deux le fruit de leur tendresse. 

mabianne. 

Eh ! madame, croyez le serment que j'en fais, 

S’il en coûte si cher à mon mallieureux frère, 

J’aime mieux, avec lui, pleurer votre colère, 

Que d’en accepter les bienfaits. 

MADAME ABOASX. 

Eh î que veux-tu ? ' 

MABIANUE. 

Sa grâce. Elle sera la mienne. 

Si vous l’abandonnez, que faut-il qu’il devienne? 

MADÀ3IE Ail G A» T. 

R n’aurpit pas parlé de même eu ta faveur. 
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MARIANNE. 

Il m’aimera. Craignez l’efiet de sa douleur, 

Et de son désespoir extrême. 

madame argant. 

Qui me garantira ce retour sur lui-même ? 

MARIANNE. 

Sa faute et ses remords. 

madame ARGANT. 

Tu m’imposes la loi. 

Puisse ce malheureux te prendre pour exemple . 

Mais avant qu’un pardon plus ample 
Lui fasse partager ma tendresse avec toi, 

Je veux d’un œil sévère observer sa conduite. 

L’ingrat, jusqu’à ce jour, ne m’a que trop séduite. 

( À Doligni fis. ) 

Vous, recevez ma fille et vivez avec nous ; 

Je ne puis me résoudre à me sqparer d elle ; 

C’est la condition que j’exige de vous. 

DOLIGNI FILS. 

C’est rendre encor plus chère une union si belle. 

M. ARGANT. 

Énfin, vous me voyez au comble de mes vœux. 

En aimant scs enfants, c’est soi-même qu on aime. 
Mais, pour jouir d’un sort parfaitement heureux, 

U faut s’en faire aimer de même. 

Comptez qu’on ne parvient à ce l)onheur supi'ôme 
Qu’en partageant son âme également entre eux. 


FI»' de l’école des mères. 
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COMÉDIE, 

PAR NIVELLE DE LA CHAUSSÉE, 

Représentée , pour la première fois , le 1 8 février 
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PERSONNAGES 


Le pbésident de Sainville. 
Sainville, üls du Presicleut. 

Une Baronne, parente du Président. 
Angélique. 

Une Gouvernante. 

Juliette, suivante. 

Un Laquais. 


La scène est dans une maison commune au Présideat 
et à la Baronne. 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I, ■ 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

JULIETTE suit AngélKfue çui rêve. 

A.SGÉLKJUE , est-ce tout? Faites-vous violence. 

Je voudrois bien savoir à quoi sert le silence : 

U ne guérit de rien; au contraire, il aigrit 
Les maux et les tourments du coeur et de l’esprit. 
Se taire est n’être plus qu’une ombre qui s’ennuie : 
Le babil est le charme et l’àme de la vie. . . 

Vous ne répondez rien? Quel est donc votre but 
Et votre idée? 

AH&ÉL1QUE. 

Hélas ! 

JULIETTE. 

Un soupir? Beau début ! 

Après ? continuez. 

ANG ÉLIQUE. 

Je n’ai plus rien à dire. 
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JULIETTE. 

On n’a que trop de quoi parle» quand on soupire. 
Où sont donc ces transports, cette vivacité? 

Nos entretiens faisoient votre félicité ; 

Vous ne pouviez finir : lorsque je me rappelle... 

ANGÉLIQUE. 

* Je ne te parfois pas alors d’un infidèle. 

JULIETTE. 

Doit-on, lorsque l’on perd le cœur d’un iuconstam, 
Perdre aussi la parole? Allons, il faut d'autant 
Soulager son dépit; rien n’est plus salutaire. 

ANGÉLIQUE. 

Où parle la raison, le dépit doit se taire. 

JULIETTE. 

Et la raison vous parle, à vous, Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 


JULIETTE. 

Ah ! le bel entretien. Ma foi ! gare l’enniu. 

Mais il est tout venu. 

ANGÉLIQUE. 

Non, ce guide propice 
A porté la lumière au fond du précipice 
OÙ j’aurois essuyé le plus grand des malheurs. 

JULIETTE. 

Bon ! bon ! l’amour bientôt le comblera de fleurs. 

ANGÉLIQUE. 

Non, je n’ai plus én lui la moindre confiance. 

OÙ m’alloit entraînei^ mon peu d’expérience ! 

Eh ! comment pouvons-nous ne nous pas égarer? 
'"omment fuir les dangers.qu’on nous laisse ignorer? 
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A qui notre jeunesse est-elle confiée? 

Hélas ! pour l’ordinaite elle est sacrifiée. 

^uel est le sort du sexe ! Ah ! Juliette, il s’ensuit 
Qu’on croit qu’il ne vaut pas la peine d’être instruit. 

JULIETTE 

Ah ! diantre, vous voilà tout-à-fait surprenante. 

Ce beau chef-d’œuvre vient de notre gouvernante : 

' Depuis six ou sept mois qu’elle a trouvé moyeu 
De s’impatroniser, je n’y connois plus rien. 

La baronne elle-même en a fait son amie, 

Et ne fait que vanter sa rare prud’homie. 

Nous étions vous et moi bien mieux auparavant 
ANGÉLIQUE. 

Je voudrois l’avoir eue en sortant du couvent : 

Oui, Juliette, ce sont quatre ans que je regrette. 

JULIETTE. 

Oui, Votre tante a fait une fort belle emplette... 

Cette femme n’entend qu’à donner des vapeurs. 

Mais parlons de SainviUe : espérez que vos cœurs 
Seront bientôt remis en bonne intelligence. 

Je sais que de sa part un peu de négligence... 

ANGÉLIQUE. 

Tu nommes négligence un total abandon? 

L’excuse n'a plus lieu, non plus que le pardon. 

JULIETTE. 

Si Sainville a quitté sa retraite profonde. 

Pour aller se fourrer dans le tracas du monde, 

C’est malgré lui. Pour moi, j’ai tout lieu de douter 
Qu’il puisse encor long-temps s’y plaire et le goûter. 

11 n’a iàit qu’obéir, et par force, à son père; 

Son esprit, son humeur, son goût, son caractère, 

Théâtr«. Goto, on veri. ^7 
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Feront qu'il y sera tout- à-fait étranger : 

11 est trop philosophe. 

A G É L I Q U E. 

« Ils l’auront fait changcrt 

JULIETTE. 

Non, il est trop bien né; c'est sur quoi je me fonde 
<^uel triomplie pour vous, quand dégoûté du monde 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il y reste et s’y fasse un destin éclatant : 

Quant à moi, je médite un projet important. 

JULIETTE. 

Vous voulez tout-à-fait renoncer à 'Sainville? 

ANGÉLIQUE. 

Je voudrois être encore à mon premier asile, 

JULIETTE. 

Eh î pourquoi faire? Au lieu de bénir chaque jour 
La main qui vous a fait sortir de ce séjour, 

Où les infortunés de qui vous êtes née, 

Dès vos plus Jeunes ans vous ont abandonnée, 

Vous songez à rentrer dans le sein de l’ennui? 

ANGÉLIQUE. 

Le monde n’a plus rien qui me plaise. 

JULIETTE. 

Aujourd’hui 

Mais demain il pourra vous plaire davantage; 

Le dépit prend toujours le parti le moins sage ; 
Demeurez, les absents sont bientôt oubliés. 

La baronne vous fait mille et mille amitiés, 

Elle a pour vous les yeux de la plus tendre mère; 
C’est une tante enfin comme il ne s’en voit guère : 
Mais si vous ne restez sous ses yeux, j’ai bien peur 
Qu’un autre ne parvienne à\ous ôter son cœur, 


« 
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Et qu’avec un e'poux elle ne s’en console. 

La veuve la plus sage est toujours assez folle 

Pour se remarier; cela se voit souvent; , 

U ne sera plus temps de sortir du couvent; 

U y faudra gémir, enrager comme une autre, 

Et pleurer à la fois sa folie et la vôtre. 4 

Je vous en avertis, craignez cet incident : 

Mais la voici qui v;ent avec le président. 

Sortons. 

{Elle entraîne AngélUfue.) 

SCÈNE IL 

LE'PRÉSIDENT, LA BARONNE. 

lE PnÉSIDENT. 

Vous n’avez fait aucune découverte? 

Xh, ciel ! n’aurois-je plus qu’à gémir de leur perte? 

Faudra-t-il que j’emporte avec moi la douleur 
De n’avoir jamais pu réparer un malheur, 

Dont en quelque façon je suis presque coupable? 

LÀ BARONNE. 

i 

Mais vous ne l’étes point. Est-ce qu’on est comptable 
Des jugements qu’on croit rendre avec équité? 

Quoi I ne peut-on jamais cacher la vérité? 

Tant de gens sont payés pour conspirer contr’elle, 

Pour lui tendre toujours une embûche cruelle 
Quel juge est à l’abri d’un semblable malheur? ^ 

LE président. * • 

• * 

Et voilà justement ce qui fit mon erreur, • • .r’ 

Et l’arrêt dont je fus l'organe trop fimeste. • 

Mais se peut-il qu’eufin nul espoip ue vâus XStIfi»'* \ i 

^ * 


Digilized by Google 



3ï6 la gouvernante. 

Et qu’en dix ou douze ans à peine révolus, 

Des gens d’un si grand num ne se retrouvent plus? 

’ LA BAHOMNE. 

Eb ! croyez-moi, monsieuf , quand on est misérablei 
C’est un fardeau de plus qu’un nom considérable ; 

Ils en ont pu clianger. Peut-être que la mort 
Au sein de l’indigence aura üui leur sort. 

LE PnÉsiDENT. 

Mais le débint a voit une femme, une fille : 

Il doit être resté quelqu’un de leur famille. 

LA BAnONNE. 

J’ai bien quelques soupçons; mais ils sont si l^ers;! 
ils sont si dépourvus. . . 

LE PRÉSIDENT, 

Qu’importe? ils me sônt chers 
» Ne les négligez pas, redoublez votre zèle; 

Vous n’aurez jamais eu d’occasion plus belle 
D’obliger un parent, que vous-même avez mis 
Depuis long-temps au rang de vos plus vrais amis. 

LA BARONNE. 

Croyez que c’est à quoi mou zèle s’intéresse. 

' LE PRÉSIDENT. 

Je vois d’un pas rapide arriver la vieillesse; 

J’aurai bientôt fini le cours qui m’est prescrit. 

Que je serois content et de cœur et d’esprit, 

Si je pouvois, avant le terme qui s’approche, 

N’être plus accablé d’un si cruel reproche 1 
Ce.seroit mon plus cher et mon plus grand bonheur-î 
En tout cas, j’ai mon fils; il est homme d’honneur, 
Et capable, entre nous, j’ai tout lieu de le croire» 
faire une action qui, le couvi'ant de^gloire, 
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Ëternise après moi le sang dont il est né, 

Et me donne en mourant un repos fortuné. 

Oui, j’en jouis d’avance, et mon âme est tranquille. 

Il poiuToit cependant arriver que Sainville, 

Répandu, dissipé comme il l’est à présent. 

Eût altéré ses mœurs. 


I.A BAItONNE. 


» 

Mais... 


L’exemple est séduisant; 
LE PHÉSIDEHT. 


D’un autre côté, c’est sur quoi je me fonde; 
Sainville a grand besoin de l’école du monde. 
Philosophe un peu jeune, et même trop ardent, 

Il s'abandonne trop à son zèle imprudent : 

Ami de la franchise, il croit que la souplesse 
Est indigne d’un honune; et taxe de bassesse 
Ces égards mutuels dont la nécessité 
A forgé les liens de la société. 

Que sert une sagesse âpre et contrariante? 

Heureuse la vertu douce, aimable et liante, 

Dont les ris et les jeux accompagnent les pas ! 

La raison même a tort quand elle ne plaît pas. 

lA BAnONNE. 

La sienne se ressent des défauts de son âge; 

Le temps adoucira ce qu’elle a de sauvage.. 

Espérez. \ 

LE pnisiDENT. 

Que je crains qu’il n’ait été trop loin! 

Tel est des jeunes gens le mallieureux besoin, 

Qu’il faut poua les polir risquer de les corrompre. 
Avec lui-mème enfin je l’ai forcé de rompre, ^ 

37- *. 
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D’aller, de se répandre, et tlo se faire voir : 

Mais son olreissance a passé mon espoir; • 

Vous ne le voyei plus; moi-même il me néglige. 

I.A DAnONSE. 

Croyez que l’amour seul aura feit ce prodige. 

LE PRÉSIDENT. 

Ah ! pourvu qu’il ne swit vjevenu qu’amoureux, 
L’amour ne gûie point mi caractère heureux. .1 

Je lui laisse le choix outre d’aimables filles * 

Qu’il pourra rencont,rer dans de riches familles 
Ou je l’ai présenté : mais je l’attends ici. 

Et par lui-môme enfin je vais être éclairci. 

Vous, madame, de grâce, achevez votre ouvrage, 

Et surtout, point d’éclat; le moindre est un outrage; 
Vous avez des soupçons, ne les méprisez pas. 

LA BARONNE. 

X 

J’approfondirai tout, et j’y vais de ce pas. 

SCÈNE III. . 

% 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE. 

t 

LE J, en voyant arriver son fîls f h pari. 

Il me semble qu’il a plu de grùce et d’aisance. 
(Hm/C); 

Je n’abuseràî pas de votre complaisance, 

Le temps vous est trop cher pour en perdre avec moi. 

SAINVILLE. 

- Puis-je en faire un plus doux et plus heureu.x emploi? 

^ , LE PRESIDENT. i 

, " Vous devenez flattetur. 

■ • SAINVILLE. * 

• . • 'Je dis ce que je pense. 

1 
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' LE PRESIDENT. 

Ce sont des compliments, et je vous en dispense. 

Eh bien ! vous voilà donc au milieu du totrent? 

Votre geure de vie est un peu difierent: 

Que dites- vous du monde? Allons, daignez m’instruire. 

SAINVILLE. 

Mais, mon père, j’en dis tout ce qu’on peut en dire. 

Il n’est qu’uue façon de le bien définir. 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne crois pas qu’il soit aisé d’en convenir. 

SAINVILLE. 

Ayec sincérité s’il faut que je réponde, 

J’ai vu que l’impudence est la reine du monde. 

Et qu’il faut, quand on veut y faire son chemin, 

Aller à la fortune avec un front d’airain ; 

Que l’art d’en imposer est le seul art utile; 

Qu’une louange aride, une estime stérile, 

Est tout ce qu’on accorde à peine aux gens de bien, 

LE PRÉSIDENT. 

En exagérant tout, on ne définit rien, 

Brisous-là: mais d’ailleurs, dites-moi, je vous prie, 

Vous avez fréquenté la bonne compagnie^ 

SAINVILLE. 

4» 

La bonne compagnie 1 Eh! croyez-vous aussi * 

A celte rareté que l’on appelle ainsi? 

J’ai tout vu, j’ai partout cherclié cette merveille, 

Dont le nom raisouuoit sans cesse à mon oreille; 

Mais ce n’est qu’un grand mot nouvellement admis, * 
Qui n’a rien de réel, que l’usage a transmis 
Par l’organe des sots dans la laugue ordinaire, 

Qui sert à désigner un être imaginaire. 
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Ouvrage de l'oi-gueil et de la vanité; 

Tout cercle, quel qu’il soit, toute société 
Croit en être, de droit, la véritable sphère: > 

Du bien, de la naissance, et telle autre chimère, 

De la fatuité, des airs et du jargon; 

Voilà tout ce qu’il faut pour usurper cé nom; 

Quant à moi, j’en appelle, elle est mal définie; 

Ce sont les mœurs qui font la bonne compagnie. 

LEPnrSIDENT. 

Il en est cependant à qui ce titre est dû; 

Mais avec ses défauts, le monde vous a plu. 

Et j’en vois la raison; parlons avec franchise. 

L’amour... Eh! comment donc, ce mot vous scandalise ? 
A votre âge? Parbleu, c’est une nouveauté. 

SAINVIELE. 

Qui m’en auroit donné ? 

LE PRÉSIDENT. 

L’e.sprit ou la beauté. 

SÀINVILLE. 

La beauté, j’en conviens, peut, quand elle est réelle, 
Inspirer un amour aussi passager qu’elle : 

Quant à l’esprit du sexe... 

RE PRÉSIDENT. 

n est sans contredit, 

Que l’on né vit jamais tant de femmes d’esprit. 

8 AIN VILLE, 

Qu’une femme aisément passe pour un prodige ! 

Mais c’est nous qui faisons nouâ-mèmês le prestige. 

■. LE PRÉSIDENT. ' 

Comment ! 


SAINVILLE. 

Pour peu qu’elle ait 4e jeunesse et d’appaâ. 
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L’amôur et les désirs attirent sur ses pas 
Une foule empressée à porter jusqu’aux nues 
Mille perfections qu’elle auroit peut-être eues, 

Si l’on ne l’accabloit d’un encens troç flatteur; 

Elle ^ut tout risquer; plus d’un adulateur 
Lui prête avidement et le cœur et l’oreille, 

Et d’avance applaudit. Qu’alors cette merveille, 

Aux dépens du bons sens, anime ses propos, 

Et surtout avec art distribue à propos 
Une œillade trmtresse, un souris infidèle. 

Et voiUi tous nos sots enchantés autour d'elle. 

LE pnÉSlOElüTi. 

Vous n’avez pas été du nombre? 

SAIHVILLE. 

Vraiment non. 

LE PRÉSIDENT. 

Quand tout le monde a tort, tout le monde a raison. 
Pourquoi se distinguer? 

SAISVILLE.' 

Je n’en suis pas le maître. 

LE PRÉSIDENT. 

Lorsqu’on est comme un autre, ou est comme on doit être. 
Qui donne de l’encens, ne donne rien du sien. 

SAIN VILLE. 

Et, mais, pardonnez-moi, mon estime est mon bien. 

LE PRÉSIDENT, h part. 

( Haut. ) 

Le bel amendement ! Soufirez que je réponde. 

SAINVILLE. 

A des faits ? 


LE PRÉSIDENT. 

Permettez; quand j’entrai dans le monde,- 
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Je le vis à peu près des mêmes yeux que vous; 
Cliutam ift’y déplaisoit, et je déplus h jtous; 

Ne faisant point de gr&ce, on ne m’en fit aucime. 

SAINVILLE. 


On s’en passe. 


LE PntSIDENT. ' 


L’on prit ma franchise importune 
Pour un fiel re'panclu par la malignité; 

D’autres pc la taxoient que de rusticité, 

Et chacun s’élevoit sur mes propres mines: 

OÙ l’on cueilloit des fleurs, je cueillois des épines; 
Ainsi par un scrupule un peu trop rigoureux, 
J’ôtois à la vertu le droit de rendre heurenx. 

Alors, par une erreur qui n’est que trop commune, 
J’imputois mes malheurs à l’aveugle fortune; 

J’en faisois son forfait, loin de m’en accuser; 
L’expérience enfin sut me désabuser : 

Je rompis mon humeur, rompez aussi la vôtre; 

Nos besoins nous ont faits esclaves l’un de l’autre. 
Il faut porter ce joug; qui se révolte a tort, 

^•'t devient l’artisan de son malheureux sort. 

Sachez donc vous soumettre à cette dépendance : 
L’usage des vertus a besoin de pmdedce. 

Dans un juste milieu la raison l’a borné : 

D’ailleurs il faut toujours que leur front soit orné 
Des grâces et des fleius qui sont à leur usage. 
Quand la vertu déplaît, c’est la faute du sage. 
Sachez \a faire aimer, vous serez adoré. 

SAINVILLE. 

Son éclat naturel doit cüc décoré ! 

Qupi! d’un fard étranger, secours de l’imposturo, 
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L’art oseroit souiller la beauté la plus ptire? 

Mon père, croyez-moi,* son attrait lui suffit. 

I.E PRÉSIDENT. 

Je n’ajoute qu’un mot è tout ce que j’ai dit. 

Ma fortune, mon fils, est moins considérable 
Qu on ne le croit; je suis dans un poste honorable. 
Où l'on n’amasse point; ainsi je vous préviens 
Que, bien loin de trouver après moi de grands biens, 
Vous serez étonné d’un si foible partage : 

Il faut vous faire ailleurs un plus grand héritage, 

Et vous ne le pourrez qu’eu cherchant un parti 
Qui soit digne, en un mot, de vous être assorti 
Par son nom, par son rang et par son opulence; ’ 
Mais, pour le mériter, faites-vous violence : 

Allez, voyez le monde, et mettez à profil 
Ce que mon amitié vous dicte et vous prescrit. 

SCÈNÉ IV. 

SAINVTLLÉ, seul 

Qui , moi ? pour, mendier les biens les plus frivoles, 
J’irois de porte eu porte encenser des idoles, 

Et feindre d’adorer l’objet de mes mépris? 

La plus haute fortune est trop chère à ce prix. 

Ah ! mon père, en effet, quelle erreur est la vôtre ! 
Mon bonheur dépend-il d’être au des,süs d’un .autre , 
De briller dans le mondé un peu plus, un peu moins? 
Eh bien ! mon existence aura moins de témoins. 

Est-ce un si grand malheur de n’éblouir personne. 

De n’avoir que l’éclat que la probité donne? 

Quoi qu’il en soit enfin, je serai dans le cas; 

Et c’est un être heureux qu’on ne cosnoîtra pas. 
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Oui, cet objet charmant aura la préférence : 
Adorable Angélique ! ali ! quelle différence ! 

Le ciel a pris plaisir à la former poinr moi. 

C’en est faiii, pour jamais je rentre sous sa loi... 
Depuis que j’ai cessé de cultiver sa flamme, 
Puis-je encore espérer de régner dans son âme? 
Elle m’a tant aimé, que je dois me flatter ■ 
D'obtenir un pardon que je vais mériter. 

(1/ va pour sortir.) 

SCÈNE V. 

SAINVILLE, JULIETTE. 


JULIETTE. 

Mo»siEUn, un mot, de grâce : Angélique m’cAVoie. 
SAINVILLE. 


Angélique? 

JULIETTE. 

Elle-même. 

SAINVILLE- 

Ah, ciel! quelle est ma joie! 

Dieux! elle me prévient. 

JULIETTE. 

Sans vous le reprocher, 

C’est la dixième Ibis que je viens vous chercher. 

' SAINVILLE. 

Ah! je suis trop heureux. 

JULIETTE. 

Apprenez â quels titres, 
Et prenez ce paquet, c’est un recuttl d’épîtres. 

s AlN VILLE. 

O gages fortunés du plus fidèle amour! 

O bonheur qui m’assure un étemel retour! 
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Quand je semblois avoir abjure son empire,^ 

Elle pensoit à moi, s’occupoit à m’écrire; 

Ce sont tous ses billets. 

JULIÉTTE, voulant sortir. 

Vous verrez à loisir. 
SAiNVltL£,en l’arrêtant. 

Je ne me souviens pas de t’avoir fait plaisir*. 

JULIETTE, à part. 

Ni moi Douplus. ' 

8 A 1 N y I LLE , en tirant sa bourse, 

Tu m’as trop bien servi près d’elle, 
Pour ne pas aujourd’hui récompenser ton zèle. 

(J/ lui donne de 

l'argent.) (Il lui donne sa bourse.) 

Tiens , Juliette. . : . Ah ! prends tout. 

JULIETTE. 

Que de biens à la fois ! 
SAlSVILLE. 

Et puis-je trop payer tous ceux qpie je re^is ? 

JULIETTE. 

(Elle veut sortir. \ 

Je suis votre servante. 

^ SAINVILLE. 

Attends. 

JULIETTE. 

Monsieur , je n’bse. 
s AlîtVÏLLE. 

Sois témoin des transports que mon bonlieiû' me cause. 
Tu lui diras... Grands dieux ! quel retour inhumain ! 

Je vois , je lis ma perte écrite de ma main. 

Mes letües, mon portrait, il faudra que j’en meure! 
Théâtre. Coin, en ver». 9* * 
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JULIETTE, A pari. 

Je ne crois pas qu’il soit besoin que je demeure. 

SAINVILLE. 

L’espoir n’a donc servi qu’à mieux m’assassiner! 

(y^ Juliette.) 

Et quoi! tu fuis? 

JULIETTE. 

Je crains de vous importuner. 

SAIS VILLE. 

Parle donc, tou silence augmente mon supplice. 

Tu ne te tairois pas, si tu u’étois complice. 

JULI ETTB. 

Mais en serez- vous mieux, quand je vous aurai dit 
Que jusqu’à^ la rupture on pousse le dépit, 

Qu’à l’amour d’Angélique il ne faut plus prétendre, 
Et qu’elle ne veut plus vous voir ni vous entendre? 

s Allf VILLE. 

On ne peut donc jamais former qu’un nœud fatal ! 
11 n’est donc que trop vrai que tout choix est égal ! 
A tout âge, en tout liçu, l’amour n’est qu’en idée; 
Enlin c’en est donc fait, ma perte est décidée : 

Je n’ai donc plus ce cœur que j’avois enflammé. 

JULIETTE. 

Jugez- vous; quand on a le bonheur d’étre aiiné, 

U faudroit résider auprès d’une maîtresse, 

Cultiver par soi-même et nourrir sa tendresse. 
L’amour qu’on nous inspire exige bien du soiu; 
.Des yeux qui l’ont fait naître il a toujours besoin. 
La moindre négligence y porte un coup funeste. 
Est-ce que notre cœui a des forces de reste? 

SAINVILLE. 

Et parcç que j’ai tort, m’abandonneras-tu? 

• ♦ 
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JUIIETTE. 

La bonne volonté fait toute ma vertu : 

Mais je suis sans crédit, je rougis de le dire. 

Certaine gouvernante a sur die un empire 
Que pendant votre absence elle a jusqu’à ce jour 
Acquis malgré moi-méme aux dépens de l’amour, 
s AINVILLE. 

Mais, malgré cette femme, au naoins je puis écrire? 

. JULIETTE. 

Et l’on refusera constamment de vous lire 
Car ce maudit argus pense à tout, n’omet rien : 

Ecrivez cependant. 

SAINVILtE. 

Je m’en garderai bien. 

Ah ! c’en est trop enfin... Ja ne veux rien eivtendre; 

• Puisqu’on me rend mon cœur, il faut bien le reprend&:«i 
Puisqu’on brise ma chaîne, il faut bien en sortir. 

Non, je ne prétends pas perdre mon repentir. 

Laisse-moi, c'est en vain que la perfide y compte : 

J’aime encor mieux mourir de rage que de honte : 
J’aurois vécu pour elle,, et je vivrai pour moi. 

Que je suis soulagé d’avoir repris ma foi ! 

Qîic je vais désormais vivre heureux et tranquille ! 

Tu le veux, j’écrirai, mais ce sera d’un style... 

Elle apprendra qu’on peut cesser de l’adorer. 

JULIETTE. .. 

Perdez -VOUS la rairon? au lieu de réparer... ' ^ 

SAIHVILLE. , * 

Un seul regret me tue, il faut que j’en convienne. 

C’est que son inconstance ait prévenu la mienne; 

Toi, lu lui rcuietüas ma lettre en temps et lieu; 

Ti; b lui feras lire... Allons, j’y compte. Adieu. 

( Il iorl» 1 


» 
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SCÈNE VL 

I 

JULIETTE, seu/e. . 

Voila comme ils font tous quand on leur rend le change, 
Furieux, hors de sensj-o’est une espèce étrange : 

Mais enfin, quels qu’ils soient, tout bien apprécié, 

Il ne faut pas laisser que d’en avoir pitié. 



FIN Dü pnEBIIEll ACTE.' 


S 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 


LA GOUVERNANTE, seule. 

O tehdSesse du sang^ Doux charme d’une vie 
Qui devroit dès long-temps m’avoir été ravie ! 

Quel état m’as-tu fait préférer à la mort? 

Grands dieux ! lorsque j’y pense, étoit-ce Hi mon sort? 
Mais je n’en rougis point, la cause eu est trop chère: 
Continuons les soins de la plus tendre mère; 

Avant que de rentrer dans ce cloître c'carté, 

Où la main d’un parent a daigné par bonté 
Assurer mon destin, consommons mon ouvrage. 

Ah, ciel! permets enfin qu’k travers un nuage, 
J’acliève de verser sur l’objet de mes pleurs 
Les seuls biens qui me soient restés de mes malheurs; 
Et du moins, qu’au défaut de tout autre avantage, 
L’usage des vertus lui serve d’héritage. 

Voyons ce que sur elle ont produit n;cs avis. 

Et si pour son bonheur elle les a suivis. 


SCÈNE II. 


ANGÉLIQUE, LA GOUVERNAN 


AN GEEIQTJE. 

Ma bonne, erobrassez-moi. Que je suis satisfaite! 

■ LA gouvernante. 

Quoi donc, ina chère enfant? 
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LÀ GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ma victoire est complète. 
LA GOUVERNANTE. 

{A i<arl.) (lîaul.) 

Que je craius ces transports ! Qu’est-il donc arrivé? 

ANGÉLIQUE. 

Que j’ai tout renvoyé, je n’en ai rien sauvé. . 

J’ignorois qu’on ainiét si fort ces bagatelles, 

Je n’ai pu in’en priver sans des peines mortelles; 

Je les regrette encor, mais j’ai fait mon devoir. 

Ail ! je suis bien vengée, il est au désespoir. 

• LA GOUVERNANTE. 

Il en fait semblant. 

ANGÉLIQUE. 

Non, il n’est pas homme J» feindre, 
Et Juliette m’a dit qu’il étoit fort à plaindre 
LA GOUVERNANTE. 

Elle a pensé vous perdre, et sa fausse amitié 
Voudroit contre vous-même armer votre pitié : 

De CCS personnes-là craignez le caractère; 

On ne se perd jamais que par leur ministère; 

Et si vous m’en croyez, détacliez-la de vous; 

En un mot, fuyez-la, rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, entre nous, 

Me voilà donc réduite à ne voir plus personne? 

Car vous m’ordonnerez, du moins je le soupçonné, 

De ne plus voir Sainviile? 

LA GOUVERNANTE. 

‘ Oui, ne balancez pas* 

angélique 

Mais s’il m’écrit? 
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ACTÉ II, SCÉNEJl. 

LA GOTJVEHNANTE. 

Peut-être. 

ANGÉLIQUE. . 

^ Ali ! sans doute, 

LA GOUVERNANTE. 

Eu ce cas, 

Sans la décacheter, renvoyez-lui sa lettre... 

"Voilh précisément ce qu’il faut mte promettre. 

Eh quoi I vous hésitez? Vous vous taisez? Parlez. 
ANGELIQUE. 

Ah! vous &ites de moi tout ce que vous voulez. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais, c’est pour votre bien. 

A N G ]é L I Q U E. 

Hélas ! 

LA GOUVERNANTE. 

Daignez m’en croire, 

C’est pour vous conserver votre honneur, vptre gloire. 
ANGÉLIQUE. 

L’honneur est donc toujours l’ennemi de l’amour? 

LA GOUVERNANTE. 

Non vraiment; au contraire, il l’approuve k son tour. 

ANGÉLIQUE. 

Et pourquoi donc le mien lui semble-t-il un crime? 

LA GOUVERNANTE. 

* ^ 

C’est qu’il faut que l’amour ait un but légitime. 

Puisque vous in’y forcez : ch ! pcui-uu ignorer 
Que pour pouvoir aimer sans se déshonorer, 

11 fout qu’un doux espoir, mieux foudé que le vôtre, 
Assortisse deux cœui's qui soient faits l’un pour l’autre? 
ANGÉLIQUE. 

Eh ! pour qui donc Sainville et moi sommes-nous laits? 
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i^A gouvernante. 

I,A GOUVEHNASTE. 

Que de faiblesse encor ! Que i’en crains les cScta ! 

(yf part.) 

Sans nous trop avancer, ôtons-lui l’espérance 
Qu’elle os# concevoir contre toute apparence. 
(Haut.) ' 

Ma fille (vous m’avez permis un si doux nom) , 

11 faut, à vous guérir, forcer votre raison; 

Non, ce n’est point à vous que le ciel le destine : 
Peut-il s’associer avec une orpheline 
Inconnue, et d’ailleurs réduite ii ses attraits, 

Qui n’a ni bien, ni rang, qui n’en aura jamais? 

Sur la baronne, en vain, vous fondez votre attentç. 
A:SG ÉLlQUE. 

Et par quelle raison? N’est-elle pas ma tante? 

la GOUVEnNANTE. . 

Hélas! 

ATï(>ÉlIQUE, 

Que dites- vous? 

LA GOUVERNANTE. 

Otez-vous cet espoir. 
ANGÉLIQUE. 

Mais encor, pourquoi donc? 

LA GOUVERNANT^. 

Voulez-vous le savoir? 
Elle ne vous est rien, le rapport est fidèle. 

^ angélique. 

Depuis plus de quatre ans que je suis avec elle, 

Elle fait tout pour moi. 

LA gouvernante. 

Vous l’ayez mérité. 

Mais ce n’en est pas moins l'eflet de sa bonté ; 
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Vous étiez dans un cloître une charge importune, 

Où Ton étoit enfin las de votre infortune. 

AHGÉliIQUE. ' • 

Mais d’où provenoit donc cet abandon total? 

LA GOüVEBNANTE. 

Vos parents ruinés par un procès fatal, 

Furent forcés de faire un si grand sacrifice; 

Plaignez-les, ce fut li leiu- plus cruel supplice. 

ANGELIQUE. 

Vous vous attendrissez? Vous les avez connus? 

S’il est vrai, dites-moi ce qu’ils sont devenus: 

Ne me cachez plus rien. 

' LA GOUVEnSANTE. , 

4 . * 

Votre malheureux père 
Saisit l’occasion d’une guerre étrangère; 

Son courage lui fit espérer tout du sort, 

Mais il s’exposa trop, il y trouva la mort. 

ANGELIQUE. 

Ah, grands dieux ! Et ma mère, alors, que devint-elle? 

LA GOUVERNANTE. 

Votre mère ! jugez de sa douleur mortelle} 

Peignez-vous son état et son adversité. 

Enfin, après avoir long-temps sollicité, 

D’une pension foihle, h peine suffisante 
Pour soutenir sa vie infirme et languissante, 

On crut payer assez les jours de son époux. , 

Elle comptoit alors se réunir à vous. 

Et vous faire venir pour essuyer ses larmes.; 

Toute prête à jouir d’un bien si plein de charmes. 

Sa santé succomba sous des maux si constants; 

Dans les bras de la mort elle resta long-temps; 

* / 
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334 LA GOUVEIU^ANTE. 

A pciaé élle eu sortoit, que ce bienfait modique, 

Qui faisoit sa fortune et sa ressource unique, 

Fut discontinué sans espoir de retour. 

ASOÉLIQÜE. ‘ ' 

Sans doute que depuis un si malheureuic jour. 

Elle n’a pu survivre ù ce coup si ftinéste? 

Vos larmes, vos soupirs m’apprennent tout le reste. 

tA gouvehnAnte. 

Ne comptez plus sur elle, et revenons à vous. 

Vous étiez au couvent, ou je sens, entre nous, 

Jusqu’où pouvoit aller votre disgrâce affreuse, 

Quand le ciel, qui vouloir que vous fussiez heureuse, 
De la baronne un jour y conduisit les pas : 

On lui parla de vous; votre âge, vos appas. 

Des larmes qui pour lors vous prêtèrent leurs cbàrmes. 
Tout força la baronne à vous rendre les armes; 

Elle vous prodigua ses généreux secours : 

Enfin, son amitié s’augmentant tous les jours. 

Elle vous prit chez elle, et sa vive tendjjpse 
Daigna vous honorer du titre de sa nièce. 

AHGÉLIQUE. 

Ah , quelle différence ! 

la gouversaste. 

Ainsi ne l’étant pas , 

Voyez quel précipice est ouvert sous vos pas. 
Pouvez-vous vous livrer à l’espoir inutile 
De devenir un joiu l’épouse de Sainville? 

Non. cessez de compter sur cet heureux lien; 

La baronne pourra vous ffiire quelque bien , 

Mais ce n’est pas assez pour que l^ôn vous préfère ‘ 

Au plus riche parti que lui cherche son père; 

/ 
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ACTE tl, SCÈNE lï. 

Sainville en a besoin pour vivfe avec l’éclat 
Qu’exigeront bientôt son rang et son état. 

, ANGÉLIQUE. 

Et le plus tendre amour n’est donc rien dans la vie? 

Au gré de la fortune il faut qu’on se marie. ^ 

Pourvu qu’on soit bien ricbe, on est donc bien content? 
Je ne l’aurois pas cru. 

LA GOUVEnSANTE. 

Le plus sûr est pourtant 
De ne plus espérer que l’hymen vous unisse; 

N’attendez pas, vous dis-je, un si grand sacrifice; 

Je n’imagine pas qu’il y puis^ songer. 

ANGELIQUE. 

Vous découvrez l’abîme où j’aUois me plonger. 

Que de combats vont être arrosés de mes larmes! 

Ce n’est que loin de lui que je trouve dés armes! 

Je dois vous avouer que mon cœur révolté ' 

Sur mes réflexions l’a toujours emporté; 

Et si je reste ici... — 

LA GOUVERNANTE. 

♦ Venez. 

ANGELIQUE. 

Ou donc, ma bonne? 

LA gouvernante. 

Où llionneur vous attend, aux pieds de la baronne; 
Venez lui confier votre état dangereux. 

Elle aime la vertu, son cœur est généreux; 

Priez-la de finir une peine si rude, 

En vous faisant rentrer dans cette solitude ,/• 

Où vous étiez. Pressez, redoublez votre effort. 

Elle est riche, elle y peut assurer votre sort. 
Doutez-vous du succès? La baroune vous aime. 
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336 LA GOUVERNANTE- 

ANGÉLIQUE. 

Je ne puis avouer ma honte qu’à moi-méme. 

LA COUVEHNANTE. 

Mais vous vous êtes bien confiée k ma foi? 

ANGÉLIQUE. 

Vous n’êtes pas un tiers entre mon oeeur et moi. 

N’est-il que ce moyen? Si je vous intéresse, 

Ma bonne, sauvez-moi l’aveu de ma foiblcsse. 

LA GOUVERNANTE. 

Halez-vous d’employer des motifs si pressants; 

Les remèdes tardifs sont toujours impuissants. 

ANGÉLIQUE. 

Disposez d’un aveu que fe vous abandonne, ^ 

Chargez-vous en vous-même auprès de la baronne. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me Ifc permettez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, je vous le permets. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me désavouerez. 

ANGELIQUE. 

Non, je vous le promets. 

LA gouvernante. 

J’y vais donc. 

ANGÉLIQUE. , 

Attendez... Partez, volez, ma bonnej 
Je pourrois révoquer l’ordre que je vous donne. 

LA GOUVERNANTE. 

J’obéis. I ‘ 

ANGÉLIQUE. 

Écoutez, c’est à condition, 

Si l’on daigne accepte! ma proposition » 
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ACTE II, SCÈ^E II. 337 

Que vous viendrez aussi, que nous vivrons eiiscinLle; 

Je me soumets <1 tout, pourvoi qu’on nous rasseipile: 

N’y consentez- vous pas? 

lA GOUVEIVS ANTE. 

' Oui, c'est bien mon dessein. 
ifHl^ ( Elie sort. ) 

ANGÉLIQUE. 

Ail! je pourrai du moins soupirer dans son sein. 

Car je ne compte pas guérir de ma foiblesse. 

jf 

SCÈNE III. 


JULIETTE, UN VALET, ANGÉLIQUE. ^ 


JULIETTE, au valet. ' 

Viens quand je tousserai. 

•LE VALET. 

Gpmptez sur mon adresse. 


'SCÈNE IV. 


JULIETTE, ANGÉLIQUE. 


JULIETTE. 

PouHROiT-ON VOUS parler? 

ANGÉLIQUE. 

Tu lui diras que non. 

JULIETTE. 

C’est moi qui vous demande audience en mon nom. 


Qui, toi? , 


Angélique. 

JULIETTE. 


Moi-même. 

Théâtre. Com. en vers. Q. 


29 
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338 LA gouvernante. 

ANGÉLIQUE. 

Eli bien! je ne veux plus t’e&teudi^ 

JULIETTE. 

Bt par quelle raison? 

ANGELIQUE. 

Je n'en ai plurf||u'endre. * 

JULIETTE. 

On vous Va défendu? 

' ANGÉLIQUE. 

Je n’obéis qu’à moi. 

JULIETTE. 

Depuis assez long-temps, parlons de bonne foi, 

Votre bonne, jalouse, envieuse, inquiète, 

Cherche à me supplanter, sa victoire est complète ; 

Votre humeur trop facile a comblé sou désir: 

N’agissez, ne pensez que sous son bon plaisir, 

Ayez pour tout instinct celui qu’elle vous prête, 

.Soyez comme un enfant qu’on mène à la baguette. 
angélique. 

* 

De grâce, Hnissons; je ne vois que trop Jiien 
Quel est le but secret de ce bel entretien. . 

JULIETTE. 

Vous pourriez vous tromper. 

) ANGÉLIQUE. 

' ' Va : je sais qui t’envofe. 

JULIETTE. 

Ne vous eù faites pas une si grande joie. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! tu me soutiendras ?... 

JULIETTE. 

Moi ! je ne soutiens rien. 
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ACTE U, SCÈNE rV. 33g 

ANGÉtlQCE. 

Tu ne viens pas exprès pour trouver le moyen 
D’apaiser, s’il se peut, une amante outragée? 

JULIETTE. 

Ce seroi( volontiers^ s’il m’en avoit chargée; 

Et d’ailleurs (ce n’est pas que je parle pour lui ) 

Mais enfin, croyez-vous les hommes d’aujourd’hui 
D’humeur à nous passer tous nos petits capnces, 

A faire tous les jours les plus grands sacrifices,* 

A braver, à souffrir les mépris, les rebuts, 

A demeurer constants lorsque l’on n’en veut plus, 

A revenir à nous sitôt qu’on les rappelle? 

Non, l’art d’aimer a pris une forme nouvelle; 

C’est à nous à présent à remplir en aimant 
Tout ce qu’tme maîtresse exigeoit d’un amant; 

Encore arrive-t-il qu’on croit nous faire grâce. 

Nos esclaves ont mis leurs vainqueurs à leur pince, 

Ils se sont emparés de nos droits les- plus doux; 

Tout le poids de l’amour est retombé, sur nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que m’importe? 

, JULIETTE. 

Avouez, que si par aventure 
Sainville revenoit après cette rupture 
Plus tendre que jamais vous rapporter son cœur, 

Le vôtre auroit pour lui la dernièro- rigueur? 

ANGÉLIQUE. 

Sans doute. .. 


JULIETTE. 

Il fait donc bien de ne pas se commettre? 
Je dis plus, s’il osoit hasarder une lettre 

I 
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34o LA COUVER N ANTË. 

Pleine de désespoir ( je suppose le cas, ) 

Vous la refuseriez? 

AN a Clique. 

Je n’y toucherois pas. 

ÎULIETTEi 
( A pari. ) 

11 se le tient pour dit. Il est temps que je tousse. 

( Elle tousse.) 

A la dernière épreuve il faut que je la pousse. 

ÂNoéLIQUE. 

Qu’as-tu donc? 

JULIETTE, a pari. 

Est-il sourd? Recommençons enoor. 

(Elle tousse.) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE, UN LAQUAÏS. ' 

LE laquais. 

N’Avez-vous pas toussé? 

, ' 

JULIETTE, a part. 

Peste soit du butor! 

' LE laquais. ' 

J’ai donc mal entendu. 

JULIETTE. 

Donne. 

. ARGÉÎ.IQUE. 

Qu’est-ce? 

i JULIETTE. 

Une lettre, 

Que ce drôle a sans doute ordre de me remettre. 
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ACTE II, SCÈWE VI. 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

ANGELIQUE. 

An ! la belle finesse ! 

JUtlETTt. 

En quoi donc, s’il vous plaît? 

De ^Ace, expliquez-vous. 

ANGÉLIQtJE. 

Va, je sais ce que c’est. 

Il faut pour m’attraper être un peu plus habile : 

Ce billet qu’on t’apporte est... 

JULIETTE. 

De qui? 

Angélique. 

De Sainville, 

JULIETTE. 

De lui ? , 

ANGELIQUE. 

Je gagerois. 

JULIETTE, e/i défaisant l’enveloppe qu’elle jette. 
Il faut voir. 

Angélique. 

Que fais-tu? 
JULIETTE. 

Je l’ouvre. 

Angélique. 

Je dirai que je ne Tai pas lu. 

JULIETTE, à part. 

Pour la pousser à bout, changeons un peu le texte, 

(Elle lit haut.) 

Et lisons hautement. «Pourqptoi prendre un pre'texte? 
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LA GOUVERNANTE. 

A!«CÉI,IQC£. 

Arrête, ou je m'en vais. 

^ JULIETTE. 

. Eh bien ! iison» tout baSk 

ANGÉLIQUE. 

Lis, puisque tu le veux^^ais je ii’entendrai pas. 
JULIETTE lit, et Angéliffue semblç s’amuser à autre 

chose. ■ ( 

(( Lorsque nous avons cru nous aimer l’un et l'autre, 

(( Nous nous sommes trom^iês. 

ANG£LiQU£,n part. 

' Dieux ! qu’est-ee que jentends 

JULIETTE continue h lire. 

« Il n’est pas malheureux de rompre en même temps : 
n Car mon en eur n’a pas duré plus que la vôtre. 

(( J’accepte la rupture; ainsi n’en parlons plus. » 
ANGÉLIQUE, rt part. 

{En ramassant l’enveloppe.) 
Kst-ce à mo! qu’on écrit?.. ..Regardons le dessus. 

J ULIETTE. 

A qui diantre en veut-on ? _,Quelle est cette aventure? 
Poiiriiez-vous, par hasard, connoître l’écriture? 

-ANGÉLIQUE, animée. 

Elle est de mon perfide. '■ - - 

JULIETTE, ingénument. 

Ah ! vous l’avez bien dit. 
ANGÉLIQUE. 

Oui, Juliette, elle en est; c’est à moi qu’il écrit; ^ 

Et c’est- lui qui m’outrage après m’avoir trahiey 
Et qu! joint le mépris avec la perfidie. - 

J’oursuis. 

•• 
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ACTE II, SCÈNE VL 

JULIETTE. 

Restons-en là. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle e'toit mon oweur 
Achève, j’ai besoin de l’avoir en horreur, 

JULIETTE. 

Vous l’aimiez donc encore? 

ANGÉLIQUE. 

Aimer sans espérance 
Est un état cruel. Mais quelle différence ! 

Haïr, est le touiment le plus afiieux de tous. 
Donne-moi ce billet. 

JULIETTE. 

Tenez, contentez-vous. 

(A part.) 

Avertissons Sainville, il est temps qu’il arrive. ’ 

^ (Elle sort.) 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, SAINVILLE. 

• SAÏNTILLE. 

CÉDONS ; l’impatience où je suis est trop vive. 

ANGÉLIQUE. 

Fuyons; sans doute il vient jouir de son forfait 

SAINVILLE. 

Vous me fuyez? 

ANGÉLIQUE, en iui jetant le billet» 
Tenez, voilà votre billet 

SAINT ILLE. 

A-t’il pu vous .déplaire? 



344 


LA gouver>'a:ste. 

ANGÉLIQUE. 

Autre insulte moi tellc. 


s AIN VfLLE. 

C’est de mfcs sentiments l’expression fidèle. 

ANGÉLIQUE, à part. 

De peur que je n’en doute encore, il en convient. 

SAINVILLE. 

Je viens vous assureç de tout ce qu’il contient. 

ANGÉLIQUE. 


C’en est trop. 

SAINVILLE. 

Quel courroux ! 

angélique. 

Auriez-vous bien l’audace, 
Auriez- vous la fureur de m’insùlter en face? 

SAINVILLE. 

Quel est donc mon forfait? 

ANGÉLIQUE. 

. Feignez de l’ignorer. 


■ SAINVILLE. 

D’un éclaircissement pourriez- vous m’honorer? . 

ANGÉLIQUE. 

Perfide ! on n’en doit point à ceux qui nous outragent. 

SAINVILLE. 

! je ne vois que trop quels motifs vous engagent 
A m’accabler encor d’un si cruel refus. 

Hélas ! tout ce qui vient de ce qu’on n’aime plus, 
Dége'nère en offense, et se tourne en injure. 

ANGÉLIQUE. 


Cessez de m’arrêter. 


t 
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SA1HVII.I.E. 

Je ne puis, non, parjure; 

Ea re'volte devient permise au désespoir : 

Vous nie rendrez raison d’un procédé si noir. 

SCÈNE VIII. 

JULIETTE, SAINVILLE, ANGÉLIQUE. 

/ 

JUtlETXE, en riant. 

Eh ! je vous cherche. 

s AlUVlLLE. 

Parle : est-ce ïh cette lettre ' 

Qu’à l’instant, de ma part, tu viens de lui remettre? 

Tu dois ta reconnoître : est-ce elle? 

JULIETTE. 

En doutez-vous? 

SAINVILLE. 

Eh bien ! mademoiselle en est dans un courroux 

Qui ne se conçoit pas; sa fureur est extrême. ^ 

JULIETTE. 

Vous pouvez la calmer en la lisant vous-même. 

Angélique. 

Mais à quoi servira... 

JULIETTE. _ 

Je puis avoir mal lu. 
angélique. 

Puisqu’il convient de tout, c’est im soin superflu. 

JULIETTE. 

t 

Sainvilte.) « 

Ecoutez.., Vous, lisez. 

SAINVILLE Ht. 

« Le secours de l'absence 


( 
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346 LA GOUVERNANTE. 

« M’a bien mieux fait sentir k prix de votre cœur. 

« Quand je reviens à mon premier vainqueur, 
« C’est avec plus d'amour et plus de connoissance. 

ANOÉLIQUE. 


Vous lisez faux. , 

SAIS VI LEE, en lui présentant le billet. 
Voyez. 

JULIETTE. 

N’interrompez donc pas. 

Suivez des yeux. ' .... 

(Angélique regarde, et lit en même temps.) 
saimyille. 

a Partout où j’ai porté mes pas, 
R Je n’ai trouvé que vous, dont mon âme asservie 
tt Pût faire mon bonheur le reste de ma vie. » 
ANGÉLIQUE, d’uii ton courroucé. 

U a raison... Jubette? 


JULIETTE. 


Mais, quoi.^ 


Eb bien ! vous vous aimez. 

ANGÉLIQUE. 


JULIETTE. 

Plus que jamais vos cœurs sont enflammé. 
Quelle explication faut-il que je vous donne? 

(En leur prenant la main.) 

Eh ! trop heureuse encor l’amante qui pardonne î 

i ANGÉLIQUE. 

Voilà ce que j’ai craint... Sainville, il n’est plus temps; 
Je retourne au couvent. 

sAinvillE. 

Dieux ! ^’est-ce que j’entends! 
Vous voulez donc ma mort? 
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ANGÉLItîUE, <t part. ' 

Et sans doute la mienne. 

(Haut.) 

J’ai donné ma parole; il fimt que je la tienne. * • 

SAISVILLE. 

L’amour n’avoit-il pas la vôtre auparavant? ^ 

Eh ! que voulez-vous donc faire dans ce couvent ? 

ANGÉLIQUE. 

On est allé pour moi le demander en grâce. 

SAINVILLE. 

En grâce^ dites- vô'us? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà ce qui se passe. 

J’en attends la réponse : et je vous dirai plus; 

Je tremble. 

SAINVILLE. 

Et de quoi donc? 

angélique; 

De n’avoir qu’un refus. 
SAINVILLE, d’ail ton ironiffuc. 

Cette grâce, en effet, doit vous être fort chère. 

ANGÉLIQUE, ingénument. 

Entendez njes raisons sans vous meitije en colèrel 

SAINVILLE. 

En pouvez-vous avoir pour me désespérer, 

Lorsqu’à tout l’univers je viens vous préférer? 

Quand je mets mon bonheur, ma fortune, ma vie, 

A vous faire régner sur mon àme ravie, 

\ m’assurer le vôtre, à vous lier à moi 
Parle don éternel de ma main, de ma foi? 

ANGÉLIQUE. 

Auriez- vous ce dessein? 
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LA GOUVERNANTE, 

SAINVILLE. 

Puis-je en avoir un auti'c? 
ANGÉLIQUE. 

On Va craint. 

SAINVILLE^ 

* Justes dieux ! quel soupron est k voüe ! 
Il ne vient point de vous; et je vols en ce jour 
L’horreur qu’on a voulu verser sur mon amour, ^ 
Et l'effroi qu’on a mis dans le fond de votre âme. 

Oui, pendant mon absence on vous a peint ma llamme 

Coimne un amusement frivole et criminel 

Qui pourroit vous couvrir d’un opprobre éternel. 

Avez- vous pu souffrir qu’on me fît cette injure? 

A-t-on vu dans mon cœur le germe du parjure 
Et de la perfidie? Et vous qui me blessez, 

Angélique, est-ce ainsi que vous me connoissez? 

ANGELIQUE, à Juliette. 

Ma bonne a mal jugé de l’amour de Saiuville. 

JULIETTE 

^ Et vous avez été trop prompte et trop facile 
A vous déterminer. 

K 

SAINVILLE. 

• Vos beaux yeux sont baissé i 

Eh ! du ïüoins regardez ceux que vous offensez. 

^ ANGÉLIQUE. 

Ah, Sainville ! 

SAINVILLE. 

Quoi donc? qui fait couler vos larmes? 
angélique. 

Vous ne savez pas tout. 

. w 
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SA 1 NVU.IE. 

Quelles sont ces alarmes? 
Quels seaeis devez-vous cacher à mon amour? 

AHoéliqde, en s’approchant de lui. 

J’ignore qui çont ceux à qui je dois le jour. 

{Juliette se retire au fond du théâtre pour faire le 

guet.) 

Vous croyez que je suis nièce de la baronne? 

SA1HV11.IE. 

Eh bien? 

ANGÉLIQUE. I 

Il n en est rien, je lie tiens à personne. 
SAINVILLE, 

Ah, grands dieux ! Quel sera mon bonheur de pouvoir 
Vous tenir lieu de tout î Couronnez mon espoir, 

AN G ÉLIQUE. 

Quoi ! malgré cet aveu? 

s Ain VILLE. 

Je n’en amai point d’autre : 
Assurez à la fois mon bonheur et le vôtre. 

angélique. 

Je pourrob être à vous? 

sainville. 

Oui, le plus tendre amant 
S engage, et pour jamais vous en fait le serment. 
Tendez-moi cette main... Mais quel trouble vous presse? 
Angélique..- 

Mais, Sainville, comment retirer ma promesse? 

SAINVILLE, en se jetant à ses pieds. 

Nous verrons : cependant cachons bien notre amour; 
Dissimulons tous deux jusques à l’heureux joiir... 

{Il lui baise la main.) 
Ttcâtre. Com,i, en vers. 9 . 3o 
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SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE, S AIN VILLE, 
ANGÉLIQUE, JUUETTE. 

JULIETTE, arrivant en courant, 

\ 

Levez-vous, et fuyez. 

ANGÉLIQUE. 

Que vois-je ! C’est «na bonne. 

SAINVILLE. 

Évitons cctic femme, et fuyons la baronne. 

( Tous s'enfuyent.) 

SCÈNE X. 

LA baronne, LA gouvernante. 

LA BARONNE, ironiquement. 

SoNT-CE lit les adieux de ces pauvres enfants? 

LA GOUVERN AINTE. 

Je suis au désespoir. 

^ LA baronne. 

V os soins sont triomphants. 
la gouvernante. ~ 

Ah ! madame. 

LA BARONNE. 

En voilà l’heureuse réussite : 

Ils ont bien ope'ié, je vous en félicite. 

LA GOUVERNANTE, eo/j/ûse. 

Ah! daignez me traiter avec moins de rigueur.^ 

Ce que je viens de voir a déchiré mon cœur. 

LA BARONNE. 

Et croyez-vous encor qu’Angélique ait envie 
D’aller' dans un couvent passer toute sa vie? 
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lA ooDVEnsASTE, d’uii toii ^rme. 

Ne la consultez point en cette extrémité, ^ 

Madamè, il faut user de votre autorité. 

Eh! comment voulez-vous qu’une fille h son âge 
Puisse de sa raison faire un heureux usage, 

Quand la séduction avec tous ses appas , 

L’environne, l’obsède, et la suit pas à pas? 

Arrachez au péril l’innoconte victime, 

Que son propre penchant entraîne dans l'abîme. 

LA BABONHE, Ù part. 

( Haut. ) 

Feignons. Il peut avoir dessein de l’épouser. 

’ . LAGOV VEUX ANTE. 

Angélique à ce point ne sauroii s’abuser. 

Sa facilité seule emporte la balance. 

Sait-elle seulement qu’elle est sans espérance? 

Dans l’ivresse où son cœur est plongé sans retour, 

Ses yeux ne portent pas plus loin que son amour; 

Et son bonheur présent, qui p’est qu'une chimère, ’ 

Fait que son avenir ne l’emharrass'' guère : ' 

Elle ne sait qu’aimer, et ne sait rien prévoir. 

Mais enfin, supposé qu’un si fatal espoir 
Sur la foi des serments autorise sa flamme, 

Et, malgré la raison, règne au foi\d de sou âme , 

Que de srujets pour vous de crainte et de terreur ! 
Jusqu’ou peut la conduire une semblable erreur? 

Je frémis; ôtez-vous cette frayeur mortelle. 

Eh! l’amour et l’hymen ne sont pas faits pour elle 
LA BARONNE. 

Je le sais comme vous, Sainville est dépendant; • 

Jamais il n’obtiendroit l'aveu du président. 

Mais sur une terreur qui peut être indiscrète, 

0 
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L’enterrer toute vive au fond d’une retraite, 

C’est une cruauté. 

LA C'ODVEnNANTE. 

Qui lui sauve l’honneiu’. 

LA BAnONBE. 

Leur amour passera. Vous-même en sa faveur 
Empruntez un moment des enti'ailles de mère. 
Quoi! vous priveriez-vous d’une fille si chère.’ 
Vous soupirez ! Parlez. 

LA GOUVERNANTE. 

J’y résoudrojs mon cœur. 
LA B ABONNE, ù part. 

(Haut.) 

Fort bien. Je ne saurois avoir cette rigueur. 

Mais je veux lui parler; et si ma. remontrance 
Est sans succès, j'irai jusques à la défense. 

LA GOUVERNANTE. 

Elle ne servira que d’un attrait de plus. 

la BARONNE. 

Yeillez-Ia de plus près encor. 

LA GOUVERNANTE. 

I 

Soins superflus. 
Contre deux cœurs unis que sert la vigilance? 

( Elle se jette h ses pieds, ) 

J’embrasse vos genoux. 

LA BARONNE, rt part. 

Faisons-nous violence. 

^ * LA GOUVERNANTE. 

Éloignez Angéliqpie, ôtez-la de ces lieux. 

Ab ! voulez-vous la voir se perdre sous vos yeux? 
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ACTE II, SCÈNE X. . 

^ XA BARONS E. 

C’en est trop; laissez-moi, je vous demande grâce ÿ 
Tant de vivacité m’importune et me lasse. 

LA GOUVERNANTE. 

(En s€ relevant. ) ( En s’en allant. ) 

Eh! puis-je en mettre moins? Allons cacher mes pleurs. 
Ah! ciel, daigne empêcher le plus grand des malheurs! 

SCÈNE XL 

LA BARONNE, seule, ' 

Le piège a réussi; ma froideur’afièctée 
A produit les eflTets dont je m’étois flattée. 

Achevons; on a dû lui surprendre en secret 
Des papiers qui pourront m’instruire tout*-à-fait 


PIN DÜ SECOND ACTE. 
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* 
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ACTE TROISIÈME 


SCÈ'NE I. ' 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

I 

JULIETTE. 

Alloss , il faut un peu faire tête 2i l’orage. 

AVGÉLIQUE. 

Trop de confusion a glacé mon courage. 

JULIETTE. 

L’amour est c^endant fait pour en impiren. , ’ < 

ANGÉLIQUE. 

Je ne puis que rougir, me taire, et soupirer. 

JULIETTE. 

. / 

Reprenez vos esprits. 

AN,GÉLIQ.UE. 

t 

Non , quoi que je ifxe dise , 

Je ne puis revenir d’avoir cte' surprise. 

J U n E T T^E. 

Pour un petit malheur faut-il se de'router? 

La baronne, entre nous, •'n’est pas à redouter; 

Elle est femme du monde, et n’en fera que rire : 

Pour l’autre, au pis aller, il faut là laisser dire.’’ 

‘ ANGÉLIQUE. 

C’est elle qui me cause aussi le plus d’effroi. 

^ JULIETTE. 

Quelle enfance! eh! qui peut, malgré vous, malgré moi, 

Vous contraindre à rester ainsi sous sa tutelle? 
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AtfGÉlIQUE. 

Sa raison , sa vertu. 

JTTHETTE 

Je n’en ai pas moins qu’elle. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais; mais je sens qu’elle ne me dit rien, 

Qui véritablement ne soit que pour mon bien : 

C’est un fait : mais j’ai beau m’en convaincre moi-niémc, 
Quelle conviction tient contre ce qu’on aime? 

Quand Sainvillc paroît, tout est dvanoui. 

1 JULIETTE 
Cela se doit; il va venir. 

ANGÉLIQUE, e« regardant de côté et d'autre. 

h h ! vraiment oui. 

JULIETTE. 

✓ . . J 

An'angez-vous tous deux, tandis que la barônné 
Dans le fond du jardin est avec votre bonne 

un grand pouiparler, r 

ANGÉLIQUE. .. , • ^ 

( .’e.st à notre sujet, 

* JULIETTE. 

Bon! bon! qu^mporte? Adieu, je vais faire le guet 

SCÈNE IL 

SAINYILLE, ANGÉLIQUE. 

KAINVILLE. 

Nous nous étions promis qu'une otnbre salutaire, 

De nos feux mutuels coUvriroit le mystère : 

Cependant vous voyez que tout est découvert, jr 
Vous puis-je à ce sujet parler à cœur ouvert? ; 
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.ANGÉLIQUE. 

Hélas! vous le pouvez; je répondrai de môme. 

Que vois-je dans vos yctix? 

s AIN VILLE. 

Mon désespoir extrême. 

ANGÉLIQUE. 

D’oii vient? 


SAINVILLE. 

Je suis perdu. 

ANGÉLIQUE. 

''' Vous ? quel trouble est le mien ! 

r SAINVILLE. 

On pourroit me sauver, mais vous n’en ferez rien; 

Vous savez que l’amour nousa foitsl’un pour l'autre. 

ANGÉLIQUE. . 

Eh bien? 

SAINVILLE. 

Vous trahirez et son choix et le vôtre, 

Les persécutions vous feront succomber; 

On travmlle au malheur où nous allons tomber. 

ANGÉLIQUE. 

De quoi me grondez-vous? Puis-je aimer davantage? n 

SAINVILLE. 

Je veux autant d’amour avec plus de courage. * 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi vous aimer comme je puis aimer. 

' ■' SAINVILLE. 

Non, ce u’est pas assez. 

- AN.Q-ÉLIQUE. 

Qui peut vous alarmer? 

, SAINVILLE. 

L’instant où je vous parle est le seul qur nous’ reste; 





acte iïi, scène il 

Ori va vous accorder cette grâce funeste 
Que votre complaisance a fait solliciter; 

On saura vous résoudre enfin à l’accepter. 

Que dis-je! on obtiendra de votre obéissance 
D’agréer les horreurs d’une éternelle absence. 

Angélique. 

A subir cet arrêt je dois me préparer; 

Mais sans nous désunir on peut nous s^arer. 

s AIN VILLE. 

Oui, je dois prendre en vous degri^^es assurances; 
Jamais l’eloignementj le temps, les remontrances 
Ne produiront sm: vous leur infaillible efiet, 

Et vous braverez tout comme vous avez fait 
Ajï GÉLIQÜE. 

Que me reprochez-vous? 

SAINVILLE. 

Une épreuve cruelle. 
Angélique 

Eh! n’avois-je pas lieu de vous croire infidèle? 

SAINVILLE. 

Cruelle ! on vous aîdoit à vous l’imaginer; , 

Mais au fond du désert où l’on Va vous mener, 

On ne tardera guère à vous le faire accroire , 

A noircir un absent par quelque fausse histoire 
Que l’on aura grand soin de circonstancier; 

Et je n’y serai point pour me justifier.. 

Vos feux ne pourront pas se nourrir de leurs cendres. 

ANgéliqu|;. 

Ne m’écrirez-vous pas? 

SAINVILLE. 

Les lettres les plus tendres 
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Ne peuvent soutenir long-temps un Ibible cœur; 
Notre ennemie aloi’s usera de noirceur; * 

Les unes en secret seront interceptées; 

Les autres à son gré seront interprétées. 

La perfide saura, d’un air doux.et trompeur, ’ 
Vous fasciner les yeux de l'esprit et du cœur. 

ASGÉLIQUE. 

Mais je les lirefi seule. 

s AI5 VILLE. 

^*^feUe les aura vues; 

Vous n’en recevrez point qu’elle ne les ait lues; 
Elle s'en servira, vous dis- je, à mes dépens, 

Et les supprimera quond il en sèra temps. 

ANGÉLIQUE. 

Je vois en frémissant quel péril nous menace ! 
Puis-je le détoiuner? Que faut-il que je fasse? 

sAIRVille, en ttraiit un papier. 

Me croire, m’imiter, et m’en signer autant: 

VoiUi ce que l’amour exige en cet instant; 

( En lui donnant i'ccrit. ) 

De notre sûreté c’est là l’unique gage. 

, Awgéliqoe, en prenant (e papier. 

Quel est donc ce papier ? 

SÀIRVILLE. 

Le serment qui m’engage 
< A rendre à vos appas un hommage étemel. 

Le garant et le sceau de ce don solennel , 

Que vous font à jamais^’aniour et l’hyméhée, 

De ma main, de mon cœur et de ma destinée. .. 
Qubi donc ! vous hésitez à recevoir ma foi, 

Et votre maiti balance à se donner à moi? 
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angélique. 

Eh ! le puis-je? 

SAINVILLE, animé. 

Comment? 

angélique, tremblante. 

‘Quel courroux vous enflarDme'?i 

SAINVILLE. 

L’impossibilité n’est qu’au fond de votre âme. 

. Eh ! quel obstacle empêche un noeud si plein d’appps:? 
Hélas ! vous le cherchez, et ne le t^uvez pas; 

Si vous m’avez dit vrai , vous ôrés u vous-même. 

Vous dépendez de vous; votre infortune extrême, 

Dont je rends grâce au sort, vous met en liberté 
De choisir qui vous plaît 

ANGÉLIQUE. 

Oui, c’est la vérité. 

Je n’ai point de parents, du moins que je connoisse. 

Mais quoi ! puis-je à mon âge être assez ma maîtresse. 
Pour que mon seul aveu dispose de ma main? 

SAINVILLE. 

Non, j’attendois de vous ce refus inhumain. 

ANGÉLIQUE. 

Une raison n’est pas un refus. 

SAINVILLE, h part. 

^ L’inconstante! 
angélique. 

Mais, si je consultois... 

SAINVILLE. 

Qui? votre gouvernante? 

Et vous consulterez ensuite votre^ coeur. 

angélique, éplorée. 

Tenez, youi me traitez avec trop de riguevu'; 
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Vous me troublez si fort, qu’à peine je respire? 

Je ne sais déjà plus ce que j’avois à dire. 

SAINVILLE. 

Si vous daigniez sur vous faire un juste retour... 
ANOÉLIQUE. 

Eh ! je crains ma raison autant que mon amour. 

SAINVILLE. 

Croyez donc l’un et l’autre. Eh ! comment, je vous prie, 
M’assurer autrement de vous et de ma vie? 

Je ne veux seulement pour calmer mes frayeurs, 

Que le titre d’époùx': consentez, ou je meurs... 

ANGELIQUE. 

Ah, ciel! 

SAINVILLE. 

Je règne, ou non, dans le fond de votre âmel 
Le temps nous presse; optez d’accorder à ma flamme 
Le titre que le ciel semble me désigner, 

Ou de m’ôter la vie. • ^ 

ANGÉLIQUE. 

■ Eh bien ! je vais signer : 

Mais VOUS en répondrez. 

SAINVILLE. 

, On a bien de la peine 

A vous faire agréer d’étemiser ma chaîne, 

A vous faire accepter le plus heureux lien. 

Est-ce ainsi qu’on se rend? 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne pardonnez nen. 

SAINVILLE 

Non, sans doute, à l’amour. , 

angélique, en iui tendant ta main tendrement. 

Ah, quelle tyrannie ! 
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SCÈNE III. 

lULlETTE, e/l courant, SAINV.ILLE, ANGÉLIQUE. 

JULIETTE, e/t poussant Angérique. 
Décampez au plus vite, il nous vient compagnie. 
SAlirVILLE. 

Qui donc? ^ 

JULIETTE. 

Le président. 

AUGÉtlQUE. 

Ah ! j’ai le cœur transi. 

JULIETTE, a Angélique, en la tirant de l’autre côté 
Par 9Ù diantre allez- vous? Sauvez-vous par ici. 

SCÈNE IV. 

<% 

SAINVILLE, JULIETTE. 
sainville, h Juliette, 

Toi, ne la quitte pas, ton soin m’est nécessaire. * 

J dliette. 

Je suis piquée au jeu; laissez, laissez-moi feire. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. ' • 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE. 

LE.PbÉSXDENT. 

Bow, nous serons ici plus en.particulier : 

Ou voudroit votre avis sur un cas singulier. 

SAINVILLE.*. 

Mon père, vous savez que jamais je ne Batte. 

Théâtre. Com. en vers. p. 3^ 


( 


♦ I 


Di"j hv Googk 



36a 


iKà GOUVERNANTE. 

LE PnÉSIDENT. 

C’eût par cette raison; l’afiaire est délicate. 

Les conseils les plus vrais sont ki les meilleurs. 

Un juge assez Labile, honnête homme d’ailleurs... 
Vous riez? 

, SAIMVILLE. 

. C’est de voir ce titi c imaginaire 
Être si constamment l'êpithëte ordinaire 
Que s’accordent entr’eux les hommes indulgents. 

LE PRÉSIDENT, 

Ainsi vous ne croyez guère aux honnêtes gens. 

SAINVILLE. 

Ma foi, ceux que j’ai vus me font douter des autre», - 

LE PRÉSIDENT. 

Mon fils, quels préjuges cti-auges que les vôtres ! ^ 
Il est de gens de bien... Je pense, sur ma foi, 

Que vous ne jugez pas plus sainement de moi. 

SAINVILLE. 

Mon père, en vérité, ce reproche me pique. 

LEPRÉSIDENT. 

Vous me croyeÉ du moins un peu trop politique : 

Eh ! prenez ou laissez les hommes tels qpi’ils sont. 
Tout aussi-bien que vous je les connois à fond ; 

- Mais je suis envers eux avec moins de rudesse : 
Indulgent par lumière, et non pas par foiblesse. 
Mais revenons enfin. Ce juge en.question 
Fut chargé d’un procès dont la décision 
Devoit, à son rapport, régler la destinée 
De gens de qualité qu’un heureux hyménée 
Venoit d’unir. 
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ACTE III, SCÈNE V. 

SAINVILLE. 

Laissons la noblesse du sang; 

Aux yeux de 1 équité tous ont le même rang. 

Pesons les droits réels : la plus haute naissance 
Ne doit pas faire un grain de plus dans la balance. 

lE PRÉSIDEST. 

Oui ; mais tout l’embarras est de bien rencontrer : 
Souvent le meilleur droit ne sait pas se montrer; y 
Car vous n’ignorez pas qu’il n’est rien que n’emploie 
Ce monstre ingénieux à poursuivre sa proie, 

Dont le métier cruel, et cependant permis, 

Est souvent de eorrompre ou d’égarer Thémis. 

A ce fléau funeste, à ce mal sans remède, 

Ajoutez pour surcroît, que la main qui nous aide 
Peut se laisser surprendre ou gagner. En efiet. 

Ne sauroit-on nous faire un infidèle extrait? 

sainville. 

Tout juge qui s'en sert a tort : c'est mon systèipe; 
Jamais il n’est trop bon pour voir tout par lui-mçme; 
Et s’il ne donne pas tous ses soins, tout son lemps, 
Cette épargne est un vol qu’il fait à ses clients; 
Pourquoi se charge- t-il des fortunes publiques? 

LE PRÉSIDENT. 

Vous êtes bien rigide. 

' SAlNVlLLE. 

Et des plus véridiques. 

Je vois d'ici ce juge, indigue de pardon, 

Comme il le méritoit, dupe par un fripon. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous l’avez dit : un traître, un serpent domestique 
Priva la vérité de sa preuve authentique. 
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Le titre disparut;; le bon droit succomba; 

L’erreur dicta l’arrêt, et le malheur tomba 
Sur des infortunés trop pleins de con6ance, 

Et qui n’avoient, d’ailleurs , auctme expérience. 

8AINVILLE. 

Mais leur juge ctoit fait poiu: en savoir plus qu'eux; 
Peut-il se consoler' de leur de'sastre affreux, 

Et d’en avoir été la cause? 

LE PRÉSinENT. 

Involontaire. 

SAINVILLE. 

Qu’importe? Il a laissé trahir son ministère; 

Il avoit un dépôt; à qui l'a-t-il remis? 

Si l’excuse avoit Heu, tout deviendroif permis. 

LE PnÉSIDENT. 

Le temps et le hasard firent enfin connoître, 

Mais trop tard, les excès qu’avoit commis ce traître : 
On sut la vérité; le titre n’étoit plus; 

Et le juge accablé de regrets superflus, 

Fut réduit à verser des pleurs trop légitimes; 
Ensuite l’on apprit que l’une des victimes, 
Cherchant à réparer les rigueurs de leur sort, . 

Sous un ciel étranger avoit trouvé la mort; 

Que sa veuve, sans biens, pour élever leur fille. 
Unique rejeton d’une illiLstre famille, 

L’avoit abandonné aussi-bien que son nom. 

SAINYILLE. 

Eh bien ! s’il est ainsi, qpie me demande-t-on? 

LE PRÉSIDEITT. 

Cë que doit faire un juge en œ malheur extrêmo. 
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« 


SAINVILLE. 

Tout homme qui consulte, est peu sûr de lui-méme : 
Et que dire à celui qui ne se juge pas? 

LE PnÉSIDENT. 

Mais vous, qu’auriez-vous fait dans un semblable cas? 
Ce juge le demande. 


SAISVILLE. 

Il veut que je prononce, 

Qu’il tremble ! Mais h quoi servira ma réponse? 
Quoi qu’il en soit, enfinp j’aurois déjà rendu 
A ces infortunés tout ce qu’ils ont perdu; 

C’est à quoi je condamne un juge qui s’abuse : 

Qu’il répare ses torts, s’il veut qu’on les excuse; 
L'ignorance et l’erreur sont des crimes pour lui. 

LE PRÉSIDENT. 

On prononce aisément dans la cause d'autrui : 

Celui dont je vous parle est peu riche. 

• SAINVILLE. 

Qu’importe? 

LE PRÉSIDENT. 

La restitution pourroit être si forte... 

SAINVILLE. • 

La somme n’y fait rien ; l’exacte probité 
Ne peut jamais avoir de terme limité. 

. LE PRÉSIDENT. 

Ainsi vous vous seriez exécuté vous-même? 

» 

SAINVILLE. 

Assurément. 

LE PRÉSIDENT, Cil Souriant. 

Fort bien. 

SAINVILLE. 


Je vous parois extrême; 


3i. 
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» » 


Digilized by Coogic 



360 LA üOUVERNANTÆ. 

» 

Ma façou de penser, coiUraii'e aux mœui-s du temps, 
N’attirera sur moi que des ris iusultauts. 

LE PHÉSIUENT. 

Pardonnez-moi, mon fils. 

SAIN VILLE. 

Que dites-vous, mon père? 

LE PRÉSIDE N T. 

J’ai pensé comme vous, j’ai fait plus, et J’espère 
Que vous y donnerez l’aveu le plus flatteur. 

Vous voyez le coupable et le réparatc'ur'. 

sainville. 

Vous?i 

LE PRÉSIDENT. 

Moi-même. 

SAINVILLE. 

Ah, gl’ands dieux ! Que ma som-ce m’est chère ! 
Que je SUIS enchanté de vous avoir poui- père ! 

(Il l’embrasse.) 

Pardonnez ces transports à mon cœur e'perdu. 

LE PRÉSIDENT. 

Sitôt que je l’ai pu, j’ai fait ce. que j’ai dû, 

Et je viens d’expier. ma méprise funeste; 

Il vous en coûtera. 

SAINVILLE. 

Votre vertu me reste. 

LE PRÉSIDENT. 

Ah î qu’il m’est doux de voir que je revis en vousl 
Ah I père fortuné ! 

SAINVILLE. 

Vous méritez de tous ■ 

La vénération, l’estime la plus haute ^ 

< ue vous êtes heureux d’avoir fait ime faute 
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ACTE III, SCÈNE V. 3G: 

Qui vous a procuré l’heureuse occasion 
De faire une si grande et si bonne action ! 

{Juliette paraît et fait des signes.) 

LE pnÉSlDENT ^ 

Le^ciel me l’inspira, le ciel la récompense; 

Sachez ce qui m’arrive en cette circonstance. 

Un ancien ami, de même rang que nous. 

Et qui m’attend chez moi, vient de m’offrir pour vous 
Un des meilleurs partis qui soient peut-être en France; 
C’est une fille unique, une fortune immense : 

Je réponds de ses mœurs, et j’en suis enchanté, 

Car c’est là, selon mol, la première beauté. 

D’ailleurs, elle est charmante; enfin l’on vous préfère; 

Je vous en parle ici de la part de son père. 

Et c’est un mariage à conclure au plus tôt. 

Vous savez notre état, je vous l’ai dit tantôt; 

Ce qui vient d’arriver, comme vous pouvez croire, 

Nous dérange beaucoup en nous couvrant de gloire. 

J’ai vendu cette terre où vous vous plaisiez tant, 
s Ainville. 

Donnez, engagez tout, j’en serai plus content. 

LE P a É s I D E » T. 

Vous paroissez bien froid, quand la fortune même... 
s AIN VILLE. 

Mon père, pardonnez ma répugnance extrême. 

L E P n É s I D E N T. 

L’hymen vous fait-il peur? . 

s AIN VILLE. 

Non, j’y vois mille appas; 
Cette fille est trop riche, et ne me convient pas. 

LE PnéSIDENT. 

Comment donc? 
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LA COUVERNANTE. 

{Juliette reparaît encore.'^ 

. 5 A I 5 V 1 1. L E. 

Il faudroit lui<levoir ma fuitune; 

C’est une dépendance un peu trop importune. 

Les grands biens d’une femme augmentent trôp scs droits, 
Et par recounoissance il faut subir ses lois. 

Ce bieufait-Ià devient une dette étemelle, , 

Dont on ne peut jamais s’acquitter avec elle. 

Quoi qu’il en soit, malgré ma situation, 

Je ne veux point avoir cette obligation. 

LE PItÉSIDENT. 

Bon ! est-ce qu’un mari n’est pas toujours le maître? 
sainvill’e. 

. Je ne veux*point d’esclave, et je ne veux pas rêtre, 

LE PnÉSIDENT. 

Votre pmdence ici me paroît en défaut. 

SAINVILLE. 

Une compagne aimable est tout ce qu’il me faut. 
J'épouse pour aimer, pour être aimé de mênle : 

Je ne poiurois prétendre à ce bonheur extrême : 

Vingt exemples pour un semblent m’en avertir; 

C’est se vendre, en un mot, et non pas s’assortir. 

LE PRÉSIDENT. 

Ah! vos réflexions détruiront ce scrupule; 

Car, entre nous, mon fils, il est trop ridicule. 

Je vous laisse y penser, et je vais de ce pas 
Engager cet hymen. 

{Il sort,) 

s AINVILLE. 

Qui ne se fera pas. 
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ACTE ni, SCÈNE VI. S6j) 

SCÈNE VI. 

SAINVILLE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

Que diantre un fils a-t-il tant à dire à son père? 

Votre Angélique est folle, eUe me désespère; 

La crainte, l’épouvante et la timidité 
T-riomphent pour le -coup de sa facilité. 

Vous ne la tenez plus. 

SAINVILLE,. 

Ail, ciel! quel coup de foudi^î 

JULIETTE. 

Voyez si vous pouvez vous-même la résoudre^ 

Mais ne l’espérez plus. 

SAINVILLE. 

Je m’en vais la trouver 

JULIETTE. 

Elle est dans le jardin qui s’occupe à rêver. 

r {Sainville sort.) 

SCÈNE vil, 

JULIETTE, Jeti/c. 

y « 

Êtbe fille, et vouloir l’être toute sa vie, 

Me paroît, par ma foi, la dernière folie. 

Le beau titre k garder! N’est-il pas bien charmant, 
Surtout lorsque l’on peut épouser son amant? 
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LA GOUVERNANTE. 


SCÈNE VIII. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE, JULIETTE. 

LA GODVEimANTE. 

OÙ peut être Angélique? 

JULIETTE. 

Ah ! je vous le demande. 

L'ai-je ù ma garde? Elle est, ce me semble, assez grande 
Pour être sa maîtresse. 

LA GOUVEUSANTE. 

Il faut me l’amener. 

JULIETTE, en monlranl la baronne. 

J’obéis à madame; elle peut ordonner. 

Mais vous? 

LA BARONNE. 

Obéissez quand madame l'ordonne. 
JULIETTE, en regardant la gouvernante. 
Madame? ah ! par ma foi, Tépithète m’étonne. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 

^ ' 

LA BARONNE. 

Eh bien, ma chère amie? 

LA gouvernante. 

Ah ! c’est trop m’honorer. 

LA baronne. 

Ce titre vous est dû, je ne puis l’ignorer. 

Avouez que c’est vous qu’un procès déplorable 
A contrainte à subir un sort si misérable. 


n;. 
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ACTE lll, SOÈNE IX. 371 

‘ LA GOnVEnSANTE. t 

Vous me désespéi ez. 

LA BAnOSNE. 

' Eh ! madame, achevez 

Cet aveu que j'implore, et que vous me devez. 

LA GOÎJVEBHANTE. 

Que voulez- vous de plus de ma reconnoissance? 

- LA babohke. 

La faveur d’élre admise en votre confidence : 

IVIais je lis dans votre âme ; une noble fierté, 

Un courage au dessus de toute adversité 
Vous fait désavouer votre infortune extrême; 

Et vous vous imposez ce déni de vous-même, 

Par égard pour le rang où vous avez été, 

Par mépris pour le sort qui vous a tout ôté : 

Mais ce que vous cachez n’en est pas moins visible; 

Vous brillez, malgré vous, d’un éclat trop sensible; 

Vous voulez voue couvrir d’une ombre qui vous fuit. 
Madame, écartez donc le charme qui vous suit. 

LA G O TJ v E n's A N ï E. 

Vous êtcs'dans l’erreur, le président s’abuse. 

LABAnONNE. 

Eh bien ! pour vous convaincre, il faut que je m'accuse. 

» LA GOUVERBANTE. 

De quoi ? 


LA BAROBBE. , 

tÊ * 

Votre secret n’en est plus un pour moi : 
J'ai surpris des papiers qui sont dignes de foi. 

LA GOUTERS ASIE. 


LA BAROBBE. 

J’ai VU de mes yeux la preuve la plus claire 


Ciel! 



37» ' LA GOUVERNANTE. 

D’un fait dont vous voulez soutenir le contraire ; 

Vous ôtes sûrement la comtesse d'Arsfleurs. 

LA GOUVEnNANTE. 

Qu’entends-je ! 

LA BARORNE. 

Pardonnez; pour finir vos malheurs, 
Cette coovictioD in’étoit trop nécessaire. 

LA GOUVERNANTE. 

!\Iadame, quel usage en avez-vous pu farire? 
f alloit-il me trahir? Jugez de mon regret, 

Et de qmdle importance est pour moi mon secret, 
Puisque je le cachois à tout ce que j’adore, 

A ma fille, en un mot. -> 

la bar on ne. 

» 

Angélique l’ignore? 

LA gouvernante. 

Et jamais de ma part elle u’en saura neii. 

la baronne. 

». Eh quoi î la pouvez- vous priver d’un si grand bien? 

. la gouvernante. 

Je la sers beaucoup mieux que vous ne pouvez croirel 
Eh ! que lui produiroit ma douloureuse histoire ? 

LABARONNE. 

Qu'en peut-il afriver, de lui faire savoir 
Sa naissance? 

■ LA gouvernante. 

L’orgueil et l’alTreux désespoir. * 

Non, madame, laissons à cette infortunée 
L’esprit de son état et de sa destinée. 

On n’est point malheureux quand on peut ignorer 
l’out ce que l’on pourroit avoir à déplorer 

’:t ce qu’il falloit. • - . . 
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ACTE ni, SCÈNE IX. 

• • ' 

r LA BABONNE. , 

Ah! ma chère comtesse. 
Mes .soins n’ont point liesse votre délicatesse; 
Croyez que je n’ai fait nul éclat indiscret. 
Aucun autre qtie moi ne sait votre secret; 

3 ai su le ménager avec un soin extrême : 

Le présidént qui veut être inconnu lui-même, 
Et qui m’en iinposoit la plus expresse loi, 

A daigne' s’cn Hcr aveuglément à moi. 

Content de relever votre illustre famille, 
Madame, il ne connoît ni vous ni votre fille ^ • 
Son bonheur, lui suflSt; en effet, il est tel 
Qu il se croit à présent le plus heureux mortel. 


« 
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■ SCÈNE X. 

LE PRÉSIDENT, LA BARONNE, LA 
GOUVERNANTE. 


. ' LE PBÉSIDENT. * 

AI A DAME, prenez part à ma douleur extrême; 

Je croyois être heureux, vous 1 avez cru vous-même. 

Pour moi tout votre zèle en vain s’est de'ployé, 

Je suis au désespoir, on m’a tout renvoyé; 

Oui, tout m’est revenu. ** 

, LA BARONNE. 

Ciel ! quelle est ma surprise ! 

LE PRÉSIDENT. 

11 faut qu absolument vous vous soyez méprise; 

El votre erreur me rend d’autant pins malheureux, 

Que j avois pu me croire au comble de mes vœux. 

LA baronne, à /rt 

Comment voulez-vous donc que je me justifie? 

Théâtre. Com. en vers. g. • o2 

'A 
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LA GOUVERNANTE. 

, tA GOUVERNAIÜTE. 

Ah ! je vois bien qu’il faut que je me sacrifie. 

Et que j’avoue enfin un secreti échappé. 

(Au président.) 

C’est vous-inôme, monsieur, qui vous êtes Uoij.pé. 

LE PRÉSIDENT, À /a baronne. 

Est-elle du secret? * 

LA BARONNE. 

Elle sait tout. 

LE PRÉSIDENT. 

• Qu’entënds-je? 

Votre indiscrétion me paroît bien étrange ! 

LA GOUVER.NANTE. 

Vous me pardonnerez ce que j’ose avancer; 

Ce renvoi vous étonne? Avez-vous dû penser • 

Qu’il pût être pennis à cette infortunée 
De relever ainsi sa triste destinée, 

Et de vous dépouiller en cette occasion? 

* La générosité vous fait illusion. 

LE PRÉSIDENT. ^ 

De quel droit, s’il vous plaît, prenez-vous sa querelle? 
LA gouvernante. 

Ah ! je n’en ai que trop, je puis parler pour elle; 
Mettez- vous à sa place : auriez- vous accepté? 

Elle a tout refusé; ce n’est point par fierté. 

Par dédain, par mépris; elle en est incapable. 

, LE PRÉSIDENT. 

Mais, n’a vouez- vous pas que son juge est coupable 
D’avoir été surpris? , '■ 

' LA gouvernante. 

Qui peut ne l’être pas? 
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ACTE III, SCËNE X. 

* 

LE PRÉSIDENT. 

n compte que l’erreur est un crime en ce cas, 

Et qu’ü doit l’expier. 

* LA GOUVERNANTE. 

La victime en appelle; 

11 a cru bien juger, il est quitte envers elle. 

LE PRÉSIDENT. 

'Mais de son ministère il s’est mal acquitté. 

LA GOUVERNANTE. 

Dès qu’il n'est point coupable aux yeux de l’équité. 
Il ne peut l’être aux yeux de cette infortunée; 

Vous ne la vaincrez point, elle est déterminée: 
r^’en parlons plus, eUe a subi son jugement; 

Le ciel même a pris soin du dédommagement. 

LE PRÉSIDENT. 

Gomment? 


LA GOUVERNANT*. 

Eln lui donnant la force et le courage 
D’accepter, de braver constamment son naufrage^ 
De voir, d’envisager désormais le passé, 

Et tout ce qu’elle fut, comme un songe efiacé, 
Que l’on ne devroit plus offrir à sa mémoire; 
Dans son abaissement, laissez-lui cette gloire, 
C’est tout ce qu’elle veut. 

LE PRÉSIDENT. 

Je serois criminel. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous ne lui devez plus qu’un secret étemel. 

( Elie sort. ) 
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LA GOUVERNANT2E. 


SCÈNE XL 


LE PRÉSIDENT, LA BARONNE. 


LE PRÉSIDENT. 

Pardonnez ma surprise, elle est trop légitime. 

Je n’en saurois douter, voilà donc ma victime. 

C’est moi qui suis la sienne... O refus douloureux!... 
Dieux ! qu’elle m’a rendu confus et malheureux!’ 
Que son abaissement l’élève et m’humilie i 
Ainsi j'aurai causé le malheur de sa vie, 

Et pour la réparer mes soins sont sans effet; 

Elle veut à jamais me laisser mon forfait. 

Eh! c’est trop se venger, unissons-nous contre elle; 
Je prétends m’acquitter, la dette est trop cruelle. 

LA BARONNE. 

J’admire, enli’e elle et vous, ces généreux combats. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh! l’admiration ne la sauvera pas. 

la baronne. 

Aussi ne veux-je point y borner tout mon zèle: 

J’en ressens, comme vous , une peine mortelle : 

S’il est quelque moyen, venez, j’ose espérer 
Que le ciel aura soin de nous le suggérer. 


« 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


S 
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ACTE QUATRIÈME. 


• SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE. 

LA gouveb»aste, il part, 

Ejlle rêve... Feignons de ne l’avoir pas vue, 

Lorsque tous deux ont eu leur dernière entrevu.^. 

ANGÉLIQUE, apercevant la gouvernante. 
Vous m’avez fait chercher?) 

LA GOUVEnNANTE. 

/ , Oui ; mon empressement 

Vous donne, je le vois, du refroidissement; 

11 m’a, dans votre cœur, en secret desservie. 

ANGÉLIQUE. r 

Quand j'ai de l’amitié, c’est pour toute ma vie. 

LA GOUVEItNANTE. 

Puis- je vous demander, sans indiscrétion. 

S'il vous souvient encor d’une commission - •' 

Dont vous m’aviçz chargée auprès de la baronne?- 

ANGÉLIQUE. 

Voas me la rappelez,.. Mais à projios, ma bonne.. 

LA GOUVEBN ANTE. • 

Quoi? 

angélique. 

Si vous m’en croyez, sans trop précipiter, 

Vous attendrez encore à vous en acquitter.. 

3a. 
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3^8 LA GOUVERNANTE. 

la gouvernante. 

( A part, ) 

Pourquoi? Dissimulons. 

ANGELIQUE. 

■ C’est qu’il faut que ]’y pense. 
Mettez- vous à ma place en cette circonstance ; 

Il s’agit de quitter et d’abandonner tout. 

LA gouvernante. 

Le monde vous doit-il inspirer tant de goût? 

Se peut-il qu’à vos yeux il offre assez de charmes 
Pour préférer d'y vivre au milieu des alarmes , 

Et de l’hicertitude où je vois votre sort ? î, 

Lorsqu’à l’abri de tout, tranquille dans le port, 

On peut ainsi que vous se rendre fortunée, . 

Faut-il mettre au hasard toute sa destinée? 

On ne doute de rien dans le cours des beaux jours, 

On croit que l’avenir y répondra toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Je m’en flatte; calmez vos frayeurs indiscrètes. , 

LA GOUVERNANTE. 

Vous vous éblouissez de l’état où vous êtes; 

Et s’il vient à changer, que ferez-vous alors? 

Le néant est caché sous d’aussi beaux dehors. 

* La baronne vous aime, et j'en suis convaincue; 

Mais d’un moment à l’autre, une mort imprévue 
Peut, en vous l’enlevant, vous laisser sans espoir. 

• ANGÉLIQUE. 

Vous mettez tout au pis. 

LA GOUVERNANTE. 

I Je ne fais que prévoir," 

'Je ne soutiendrois pas cette disgrâce affreuse. 
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ACTE IV, SCÈNE 1 . 379 

ANGELIQUE. 

v' 

Ne craignez rien pour moi, je serai plus heureuse. 

LA GOÜVEnNANTE. 

Vous ne le voulez pas? J’en mourrai de douleurs: 

Et ce sera pour vous le moindre des malheurs. 

Je sais que la retraite, à des yeux de votre âge, 

N’offre pas d’elle-mém.e une riante image ; , 

La jeunesse s’en fait un portrait peu charmant, 

Bientôt l’expérience en décide autrejpçnt. 

Que ne m'est-il per,mis de vous citejr la mienne? 

Mais vous n’y croirez pas, on ne croit que la sienne; 

A tout ce qu’il vous plaît, il faut se conformer, 

On ne veut pas vous perdre : eh J qui pourroit former 
Un projet, un copoplot si cruel? non, vous dis- je, 

Un sacrifice entier n'est point ce qu’on exige : 

Bien IoiiuÉ|^ous réduire h cette extrémité, 
Consentn|Pp 1 ement , pour un temps limité , 

D’essayer avec moi d’un se'jour plus tranquille, 

Jusques au mariage... 

Aî»G ÉLÏQÜE. 

Eh ! de qui ? 

LA GOUVEHNANTE. 

De Sainville. ^ 
Convient-il à vos yeux d’en être les témoin»? ' . 

ANGÉLIQUE. 

* 

En parle-t-on? ^ 

LA GOUVEHNANTE, ^ 

Son père y donne tous ses soins. 

ANGÉLIQUE. 

Et quelle est la future? ' / 

Cl 
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l,A GOUVERNANTE. 

tA GOUVE.RSAKTr. 

Une riche héritière; 

C’est de quoi l’on m’a fait la conhdence entièie. 

" ANGÉLIQUE. 

On vous trompe. ^ 

LA GOO VEB N AN1*'E. 

Eh! pourquoi voulez- vous vous flatter, 
Quand cet évènement va bientôt éclater? 

Je vous ai toujours dit que jamais l’hyménée ~ 
N’attacheroit Sainville à votre destinée; 

Fit s’il vous l’a juré, c’est le serment trompeur * 

D’un traître, d’iui perfide, et d’un lâche imposteur. 

ANGÉLIQUE. ’ 

A votre zèle ardent je me livre moi-memei; 

Mais n’allez pas plus loin, respectez ce que j’aime. 

LA GOUVEnNAWTE. 

Vous l’aimeai? 

ANGÉLIQUE. 

Et jamais je n’aurai d’autre amour; 

Oui; mon cœur le lui jure a chaque instant du jour; 

Je le dois; je remplis ’un devoir plein de charmes. 

LA GOUVEnSANTE. 

Un devoir! excusez de trop vives alai-mes; 

Si i’ai tort, il en faut accuser l’amitié; 

Mais enfin, par tendresse autant que par pitié, 

Ne me direz-vous rien de plus de ce mystère? 

Faut-il que je J’ignore? 

. * ANGÉLIQUE. 

* Oui, j’aurois dû me taire. 

LA GOUVERNANTE.' 

Eh! pourquoi me celer vos- secrets les plus douXj 
A moi qui ne puis être heureuse ^e par vous, 

♦ 
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ACTE IV, SCÈNE 1. 

Que par votre bonheur? Je n’en ''puis avoir d’antre, 

Et vous me le cachez? Quel refus est le vôtre? 

Que vous ai-je donc fait pour l’avoir mérité ? 

ANGÉLIQÜE. 

L’état où je vous vois, et la nécessité 
De me justifier dans tout ce que j’adore, 

Vont vous ouvrir mon cœur. 

LA GOUVERNANTE, ù 

’ Quels secrets vont éclore! 

ANGÉLIQUE. ' 

Sainville n’est pas tel que vous l’avez pensé. 

Quels regrets vous aurez de l’avoir offensé! 

Cet hymen que l’on croit si prêt à se conclure, 

Ne se fera jamais, comptez que j’en suis sûre. 

Sainville est engagé. 

LA gouvernante, rt par/. 

»Ciel! quel est mon eff’roi! 

(Haut.) 

Sainville est engagé, dites- vous? 

, angélique. 

Avec mot 

LÀ GOUVERNANTE. • *. 

Qui, Vous, Angélique? , « 

angélique. 

Oui, moi-même. 

LA GOUVERNANTE. 

£st-il possible!. 

angélique. 

Un nœud qu’à tous les yeux- nous rendoûs invisible, 

Nous enchaîne à jamais au gré de nos soupirs. 

Quoi! n’étoit-ce pas là l’objet de vos désiix? 


( 
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382 LA GOUVERNANTE. 

Vous doutiez seulement que l’amour de Sainville 
Eût un but légitime? Eh bien! soyez tranquille; 

J’ai sa main et sa foi, ses destins sont les miens. 

LA GODVEBNANTE. 

Eh! de quels droits? 

A5GÉLIQTIE. 

Faut-il d’autres droits que les miens? 
Mon aveu doit suffire, h ce que j’imagine : 

Ne m’avez-vous pas dit que j’étois orpheline, 

Et sans nulle fortune, à la merci du sort? 

S’il est vrai, j’ai donc pu, sans avoir aucun tort, 

Ne prendre auparavant les ordres de personqe. 

LA GOUVEnNANXE. 

Du moins, vous auriez dû consulter la baronne. 
Peut-être auriez- vous pu me faire cet honneur... 
Mais, non, je ne crois point ce pre'terjdu bopheur 
Angéliquî:. ^ 

Vous ne le croyez pas Ml faut donc vous confondre. 

(En tirant la promesse de Sainville.) ~ 

Tenez, voyez, lisez; qu’aurez-vous à répondre? 
Est-ce là de sa foi le garant immortel? 

Dès que nous le pourrons, nous irons à l’autel 
ConBrmer en secret cette union parfaite... 

* Vous en serez témoin... êtes-yous satisfaite? 

Surtout ne dites rien de ma félicite; 

Gardez bien le secret. 

LA GOUVEBNANTE. 

Cette nécessité 

De vous envelopper des ombres du mystère, 

Auroit dû vous donner un remords salutaire. 

I Voyez quel est l’abîme oû vous vous encbainezl 
Ces noeuds défectueux, toujours infortunés , 
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ACTE IV, SCÈ]>îE I. 

Sont un piège cou^^rt d’une fausse espérance, 

Un e'ciieil invisible aux yeux de l’innocence, 

Et qu’elle n’aperçoit que lorsqu’il n’est plus temps. 

Ali ! [)ourquoi voulez-vous l’apprendre à vos dépens? 

Eli ! u’cst-on pas assez à plaindie quand on aime? 

Un amant n’esl déjà que tiop fort par lui-même, 

Sans lui fournir encor des titres et des droits, 

Dont on a vu l’amour abuser tant de fois. 

A«G£L1QVE. , 

Je ne serai jainais dans ce cas déplorable. 

LA gouvernante. 

La sagesse n’est pas toujours inaltérable; 

C’est en vain qu’on se flatte et qu’on croit être sftr 
De ne bvAIcr jamais que du feu le plus pur; 

Malgré soi-uiéme, enfin, l’on manque à sa promesse, • 

Et l’on cède par foice à sa propre foiblesse: 

Tout se découvre alors; un nœud si critnïn'cl 
Ne laisse en se brisant qu’un opprobre éternel. 

ANGÉLIQUE, Ù part. * 

Cette femme n’a rien à voir que de funeste, 

(Haut.) 

Eh ! tranquillisez-vous, je prendrai soin du reste. 

LÀ gouvernante. , 

Un si grand intérêt ne sauroit vous toucher; 

Je n’ajoute qu’un mot. 

ANGELIQUE, accc dépit. 

Je ne puis l’empêcher. 

LA GOUVERNANTE. 

Saluville vous est cher? 

, ^ angélique. 

(!cnt fois plus que moi-même. 

9 
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LA G OU VERSANTE. 

LA G ou veuhab^e. 

Eli bien ! vous le perdez. 

AHO^LiQUE. 

Ma surprise est extrême ; 

Eh! comment? 


la GOUVEniLASTE. 

Sa fortune est au-dessous de lui : 

I.é plus riche parti se présente aujourd'hui; 

S’il rejette pour vous l’hymen qu’on lui propose, 

Le président surpris en cherchera la cause : 

Craignez tout d’un courroux justement mérité; 

N’en doutez pas, son fils sera déshérité, 

Et vous aurez causé son malheur et le vôtre. 

Alors vous deviendiez à charge l’un à l’autre. 

Vous croyez que l’amour qui vous unit tous deux, 

Vous tiendra lieu de tout? Il fuit les malheureux, 
n aime la fortune, et n’est pas plus fidèle;. 

On ne l’a que trop vu s’envoler avec elle, 

Et ne laisser ù ceux qu’il avoit enflammés 
Que l'affreux désespoir de s’être trop aimés... 

Vous ne m’écoutez pas? 

AitoÉi-iQUE. 

U est vrai; je ne songe 

Qu'à ma félicité. 

LÀ GOUVEnHANTE. 

Mais ce n’est qu’un mensonge; 

Enfin vQus persistez? 

, ^ A5GiLIQUE. 

Oui, sans doute, à jamais. 

LA GOUVEENAKXE. 

Je n’ai done plus qu’à voir si ces nœuds sont bien faits; 
Je n'en sais pas assez touchant cette matière, 


« ■' 
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ACTE IV, SCÈNE 1. 

Pour prendre en ce papier une assurance entière ; 

Il faut que je consulte. 

ANGEIIQUE. 

Il n’en est pas besoin; 

Je ne soufirirai pas que vous preniez ce soin : 

La moindre défiance est un manque d’estime. 

Sainville, avec raison, pomroit m’eu faire un crimej 
Je ne veux contre lui ni garants ni témoins, * 

Je ne l’aimerois pas si je l’estimois moins. 

LA GOrVEHNANTE. 

Pour plus de sûreté, souffrez que je m’informe; 

Je crains que cet écrit ne pèclie.par la forme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! que m’importe à moi? Mes vœux sont satisfaits : 

J’en crois mieuÉ les serments que Sainville m’a faits 
Que tout ce qu’on pourroit vous dire; ainsi, ma bonne, 
Rendez-moi... 

LA GOOVETINANTE. 

Je ne puis. 

ANGÉLIQUE. 

Votre refus m’étonne î 

LA GOUVERNANTE. 

Laissez-moi lé garder, j’ose vous en prier. 

ANGÉLIQUE. 

Non, vraiment; mais on vient. 

SCÈNE IL 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE. 

SAINVILLE, h Angélique. 

Quel est donc ce papier 
Qu’elle cache avec soin? , - . 

Théâtre. Com. en vers. 9. 
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LA (;OIJVER^ANïE. 

ANGÉLIQUE. 

C’est notre mariage. , 

Vous allez inc gronder. 

SAIN VILLE. 

Quel est donc ce langage? 

Qu avez-vous fait? 

ANGÉLIQüe. 

J’ai cru pouvoir m’y con6er. 
s AlMVILLE. 

Qu’entends-je? 

ANGÉLIQUE. • 

J’ai tout dit pour vous justifier.. 

SAIN VILLE. 

De quoi donc? 

ANGELIQUE. 

Elle a tort; il lui plaisoit de croire 
Que vos feux offensoient votre honneur et ma gloire. 
Que l'hymen ne pouvant jamais les couronner. 

An plus fatal espoir j’osois m’abandonner. 

A présent Je ne sais quel scrupule l'arrête; 

Tenez, demaudez-lui ce qu’elle a dans la tête. 

la gouveukante. 

'Tdut ce qu’on peut penser d’un hymen clandestin» 

SAINVILLE. ■ ‘ . 

Pouvions-nous autrement fixer notre destin 
Que par un noeud secret? Il étoit nécessaire'; 

Mais enfin, je le sais, vous m’êtes trop contraire 
Pour ne pas abuser du malheureux secret 
Dont elle vous a fait l’aveu trop indiscret. 

Vous fûtes, vous serez toujom's mon ennemis y. 

Et cependant jamais je ne vous ai haïe. 


- 'uÜL. 
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ACTE IV, SCÈNE IL 

Je voüs détesterois, si J etois criminel ; 

Connoissez un amour qui doit être éternel; 

Sachez qu’il n’en est pas moins pur pour être extrême : 
J’adore sa vertu, j’en fais mon bien suprême; 

Je n’ai rien qui me soit plus cher que son honneur : 
Pourrois-je l’en priver sans perdre mon bonheur, 

Sans me déshonorer, sans m’avilir mpi-méme? 

Ce n’est qu’à ses dépens qu’on corrompt ce qu’on aime ; 
Connoissez mes désirs; je borne tous mes droits 
Au seul titre secret... 

I,A frOUVERNANTE. 

Ignorez-vous les lois 
Et les droits paternels? 

SAIN VILLE. 

Hélas ! qui les ignore ? 

Je les sais comme vous; mais je connois encore 
Un pouvoir au-dessus de leur autorité,^ 

C’est celui de l’honneur et de la probité. 

Ne peut-ü arriver des temps plus favorables? 

Et les pères sont-ils toujours inexorables? 

Un fils au désespoir en peut tout espérer; 

Mais j’ai fait un serment, rien ne peut l’altérer, 

Et c’est entre vos mains que je le renouvelle, 

^ LA GOUVERNANTE. 

Je ne le reçois point. 

ATÜCÉLIQUE. 

' EH ! soyez moins cruelle, 

Et consentez. D’abord que je réponds de lui... 

SAINVILLE. 

Eh bien ! séparez-nbus, même dès aujourd’hui : 

C’étoit votre dessein; loin que je le combatte,' 

Je vous offre un moyeu; la baronne vous flatte. •• 
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LA GOUVERNANTE. 

LA &ODVEDNÀHTE. 

Comnicqt? Expliquez-vous? 

SAISVILLE. 

Je sais à ce sujet, 

Qu’elle ne compte point remplir votre projet; 

Elle adore Angélique, et, malgré votre zèle, 

Elle n’a pas dessein de se séparer d’elle. 

Puisque vous me craignez, partez dès k présenft ; 

J’ai le bien de ma mère, il sera suffisant 
Pour vous faire à jamais le sort le plus paisible, 

En cas que mon bonheur soit toujours impossible. ' 
Avec elle, en un mot, abandonnez ces lieux, 

Je remets k vos soins ce dépôt précieux; 

Recevez-le de moi, pour le garder vous-même, 

Et pour le rendre un jour à ma tendresse extrênae, 

(A Angélique:.) 

N’y consentez-vous pas jusqu’à des temps plus doux? 
ANGÉLIQUE. 

Moi, Sainville? Ah ! pourvu que je vive pour vous, 
Au milieu des transports d’une si douce attente, 
Fût-ce dans un désert, jè serai trop contente; 
L’espérance tient lieu des biens qu’elle promet. 

Oh ! ma bonne y consent... Votre cœm- s y soumet. 

LA GOUVEBNANTE. - 

Vous êtes- vous flattés, aveugles que vous êtes, 

Que je me prêterois au complot que vous faites? 

Voilà donc la vertu que vous me supposez? 

C’est un enlèvement que Vous me proposez. 
Pouvez-votis concevoir cette affreuse chimère? ■ 

Moi, je vous aiderois k trahir votre père? 

A son sang révolté je servirois d’appui? 
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ACTE IV, SCENE II. 

La nature y répugne et me parle pour lui. * 

Eh ! croyez que sa voix ne m’est pas étrangère. 

SAINVILLE. 

Mais songez qu’ Angélique... 

lA gouvehnante 

Elle a beau m’étre chère. 
Je ne porterai jmint tin coup si douloureux 
Au mortel le plus digne et le plus généreux. 

SAINVILLE. * * 

Je ne veux que du temps pour amener mon, père 
A m’accorder enfin cet aveu que j’espère} 

Il m’aime, je ne crains (pi’un premier mouvement ; 

Du moins, en attendant l’heureux évènement, 
Gardez-nQUS le secret, ayez la complaisance.,, 
lA GOÜVEnN ANTE. 

Qui? moi, je garderois un coupable silence? 

< Je me suis contenue autant que je l’ai pu,i 
Mais vous ne cessez point d’offenser la vertu. 

Vous doutez qu’on en puisse avoir dans la misère. 

Il faudra prendre lun juge. 

SCÈNE III. 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE, ANGÉLIQUE, 
LA gouvernante, 

SAINVILLE, h part. 

Ah grand? dieux, c’est mon père ! 
Je frémis; elle est femme à lui révéler tout- 
(A la gouvernante.'^ - 
Madame, gardez-vous de me pousser à bout 
LA GOUVEnNANTE 
Je ferai mon devoir. 

- ‘ 33 . 


Digitized by Google 



L'A GOUVERNANTE. 


390 


SAINVILLE. 

Qu’est-ce qu’elle m’annonce? 
I.E PnÉSiDENT. 

Eh bien ! mon fils, je viens chercher votre ré^nse 
Au sujet d’un hymen qui flatte mes souhaits. 

EA GOUVERNANTE. 

Elle est entre mes mains, et je vous la remets. 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi donc? 

LA GOUVERNANTE. 

Céci n’a pas besoin que je l’explique; 
Mais en tout cas, monsieur, je vous laisse Angélicpie. 
s AiNViLLE, h part. 

Tout est perdu. 

LA GOUVERNANTE, rt 

Restez, attendez votre sort. 

( Elle s’cn va.) 
SAINVILLE, h Angélique. 

Ce sera votre arrêt, et celui de ma mort. 


SCÈNE IV. 


V 


LE PRÉSIDENT, SAINVILLE, ANGÉLIQUE. 

, tX PRÉSIDENT. 

•à 

Di TES-MOI donC) Sainviiie, est-ce moi qui m'abuse.’ 
Qu’ai-je lu? 

SAINVILLE. 

Vous voyez ma faute et mon excuse. 

LE PRÉSIDENT 

Quel est donc cet écrit? 

SAINVILLE. 

I Le serment solennel 

Qui m’engage à lui cendre un hommage ctcrneL 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 3r)i 

LE PHÉSIDE5T. 

Qaoi donc? Êtes-vous libre? Avez-vous pu pn.'uietti'c? 
Et tant qu’il me plaira de ne le pas permettre, 
Polivez-vous acquitter un semblable serment? 

SAISVILLE. 

Eb ! regardez, mpn ptre, un objet si cijarmant. 

Voyez; pouvoîs-je prendre une chaîne plus belle? 

{.A Angélique.) 

R assurez-vous. 

LE PBÉSIDEST. 

, C’est donc avec mademoiselle? 
SAllSyiLLE. 

Oui, voilà mon vainqueur. 

LE PnÉSJDENT. 

Quel que soit votre choix. 
Ainsi donc vous croyez être au dessus des lois; 

Voilà de votre part un oubli qui me passe. 

SAINVILLE. 

Mon père, je sais tout, mais je demande. gnàcc. 

La forme est contre moi; mais sans a£er jdus loin. 
Voulez-vous mon bonheur? Laissez*m'en donc le soin. 
Eh ! qui peut mieux cbcàair/sa dbaîo6,que »»i-même? 

Si vous avez sur moi l’autorité sapnême, -, * 

Est-ce im droit tyrannique, une loi deTÎgueur? 

Ah ! voulezr-vous m’ôter l’usage de mon cœur, 

Et des liens du sang me faire des entraves? 

Les enfants sont-ils donc de malheureux esclaves? 

* LE PnÉSIDEUT. 

<Non, mon fils, mais enfin nous en savons plus qu’eux; 
Ce n’est donc que par nous qu’ils peuvent être heureux. 
Et c’étoit là le droit d’un père -qui vous aime. 
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3<)a LA GOÜV^SRNANTE. 

s AIN VILLE. 

Eh ! que n’ai-je pas fait pour me vaincre moi-mfirne ! 
Depuis plus de trois mois errant jusqu’à ce jour, 

J’ai cherché dans le monde à perdre mon amour : 

Je me suis répandu pour éteindre ma flamme; 

J’ai moi-méme frayé le chemin de mon âme : 

Aux plus rares beautés j’ai mendié des fers , 

Qu’en vain plus d’ime fois les plaisirs m’ont ofierts. 

A ce premier objet d’une flamme si belle, 

Le ciel même a voulu que je fusse fidèle. 

LE Pn ÉSIDENT. 

Oui, le ciel a tout fait. Eh ! quelle illusion !. 

Je ne vous parle point de la séduction 
Qu’on peut vous accuser d’avoir mis en usage; 

Mon fils, j’aurois sur vous un trop grand avantage. 
ANGÉLIQUE. 

Ah ! monsieur, arrêtez; il a dû me charmer. 

Est-ce séduction que de se faire aimer? 

Reprochez-moi plutôt l’ardeur dont je l’enJlamme. 

Oui, monsieur, c’est sur moi que doit tomber le blâme ; 
On séduit quand on plaît sans l’avoir mérité. 

LE P ni SI DENT. 

Qu’U use contre lui de sa sévérité. 

Devoit- il vous laisser ignorer qu’à votre âge, 

Se donner sur la foi d’un pareil mariage, 

Est un vol que l’on fait à ceux dont on dépend? 
L’amour rend, comme un autre, un sage inconséquent. 

ANGÉLIQUE. 

Il ne m’a .point ravie à ceux dont je suis née. 

Dès ma plus tendre enfance ils mont abandonnée; 

Il sa voit que je puis disposer de mon sort, 

A cet égard encor vous l’accusez à tort. 


Digitized by Googic 



ACTE IV, SCÈNE IV. SgS 

LE PltésiDENT. 

Sans doute. Et je me dois rendre à celte chimère ? 
ANGÉLIQUE. 

Pourquoi non? 

LE PnÉSIDENT. 

Une tante a les droits d’une mère. 
angélique. 

Eh! ne savejj-vous pas? 

LE PBÉSIDENT. 

. Quoi? 

angélique. 

Qu’elle ne m’est rien. 
LE PBÉSIDENT. 

. La baronne? 

Angélique. 

Oui, monsieur, elle me veut d!ü bienî 

Mais... 


LE PIVÉ8IDENX. 

Comment? 

Angélique. 

Je n’en suis point du tout héritière. * 
SAinville, à part. 

C'en est fait 

» 

le PBÉSIDENT, h part, 

* Quel soupçon ! 

SAIN VILLE, à par/. 

Ma disgriïce est entière. 

LE PBÉSID h Angélique. 

Ce que vous m’apprenez... 

angélique. 

Doit le justifier. ^ 

Et vous autoriser à me sacrifier. 


\ 


Digitized by Google 



394 


LA GOUVERNANtE. 

LE PnésiDENT. 

(A part.) (Haut.) 

Quelle ënigme ! En effet vous n’êtes point sa nièce? 
angélique. 

Pion, monsieiur, je ne dois ce nom qu'à sa tendresse. 

LE PRÉSIDES T, rê\>ant, 

m A merveilles. 

s AIN VILLE, à pnri. 

Il est encor plus irrité. 
angélique, h SainvUle. 

,»Ne faut-il pas toujours dire la vérité? 

LE PRÉSIDENT, à part. 

Plus j’y songe... Ah, grands dieux 1 

s AINVILLE. 

Quel courroux vous enffanune! 
Un rapport enchanteur règne au fond de notre âme. 
Quels titres sont plus doux, quels biens ont plus d’appas! 

LE PRÉSIDENT. ' 

Laissez-moi... Scroit-elle? Allons voir de ce pas 
La baronne. 

8 AiNViLLE, se jètant aux pieds de son père. 

Ah ! mon père, arrêtez, je vous prie; 

Si vous nous séparez, il y va de ma vie. 

J’ai tort d’aPoir formé ccs nœuds sans votre aveu; 

. Mais si dans votre cœur l’excuse n’a plus lieu, 

J’irai dans tin désert déplorer ce que j’aime, 

Et subir les horreurs d’un désespoir extrême. 

Puisse le ciel, qui lit dans mon cœur éperdu, 

Ajouter à vos jours ceux que j’aurois vécu, 

Si vous l’eussiez voulu ! que faut-il que j’espère? 

' _ LEPRÉSIDENT. 

Eh! rapportez-vous en, de grâce, à votre pèrej 
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ACTE IV, SCENE IV. 

Croyez que je prendrai le plus sage partie 
Bientôt de votre sort vous serez averti. 

(A son fils.) (A Angélique.) 

Kentrez. Et vous, allez retrouver votre bonne. 
(Af son ftlsS) (Seul.) 

Sortez, vous dis-je. Et nous, allons chez la bai 
I.a forcer de céder à mon empressement; 

U faut que j'en obtienne un éclaircisaement. 


FFN DD QDATKltaiB ACTB. 



ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

SAIIfVILLE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

J E VOUS dis qu’en un mot cela n’est pas possible; 

Ri pour moi, ni pour vous, elle n’est pas visible : 

L’accès près d’Angélique est si bien interdit, 

Qu’avec tout votre amour, avec tout mon esprit... 

SAIN VILLE. 

Mais comment? 

, JULIETTE. 

C’est un fait, elle est comme enchaînée: 

La porte du jardin vient d’étre condamnée, 

Car on a bien pensé que vraisemblablement 

* Vous pourriez en venicà quelque enlèvemeut. 

^ % 

SA1NV1X.LE. 

J’aurois eu cette idée? 

■■ JULIETTE. 

^ Enfin, on l’a prévue. 

V SAINVILLE. 

Et que dit Angélique? 

JULIETTE. 

Il faudroit l’avoir vue : 

^ Mais il vous est aisé de vous l’imaginer; 

Sans se voir, quand ou s’aime, on peut sc deviner, 
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LA gouvernante. ACTE V, SCÈNE I. 897 

’ ‘ “ *■ 
fSAIWVILlE. 

Ah! mon père, sans doute, achève la vengeance! 

Et la baronne est-elle aussi d’intelligence? 

JULIETTE. 

Je ne sais, mais souvent au dècliu des beaux jours, 

Notre sexe prend moins le parti des amours. 

sainville. ' : 

Ils me reiîléveroHl... Ma perle est résolue,: 

Je veux la voir, dusse-je expirer à sa vue. 

(It sorQ 

SCÈNE IL 

JULIETTE, seule. 

Je commence à douter qü’il soit si doux d’aimer^ 
D’abord, la seule idee avoit su me charmer; 

.te le croyois le bien le plus graud de la vie. 

Ce que J’en vois in’en fait presque passer l’envie. 

Quand l’amour tourne à mal, c’est un cruel vainqueur. 

Il est vrai; cependant, que faire de son cœur? 

. SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

\ . 

JULIETTE, rt Anfjél'ujMe f qui rêve. 
Comment! vous voilà seule? 

' ARGÉLIQUe. • 

Ah ! laisae-jneLttanquine. 
(Elle se promène.) , 

Juliette, à part. * 

Allons tout au plus vite en avertir Sainville- 

'{Elle sort.) ^ 

Théâtrif. Com. en vert 9 . . ' -14 
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LA GOUVERNANTE. 

SCÈNE ÎV. 


ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE achevant de 
lire une, lettre.' 

, tACOUVEnSASTE. 

(A AngéCujue!^) 

Ah! ciel, je te rends grâce... Eli! daignez me parler. 

ANGÉLIQUE. 

Non , cruelle. 

LA GOUVERNANTE. 

Arrêtez. Où voulez-vous aller? 

ANGÉLIQUE. 

Que m’importe à présent, pourvu que je vous fuie? 

Ne vous attendez plus, après m’avoir trahie, 

Que je veuille atec vous passer mes tristes jours. 

Non , entre vous et moi c’en est fait pour toujours. 

Je supporterai tout pourvu qu’on nous sépare. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous prononcez bien vite un arrêt si barbare. 

A NGÉLIQUE. 

C’est qu’il est dans mon coeur. 

LÀ gouvernante. 

* Juste ciel! quel aveu! 

ANGÉLIQUE. 

Non , ce faux désespoir vous avancera peu. 

Je ne croirai jamais que vous m’ayez aimée. 

LA GOUVERNANTE 

Eh! de quels sentiments suis-je donc animée? 

' ANGÉLIQUE. 

D’un zèle amer, toujours trop inconsidéré, 

Porte jusqu’à l’excès le J)lus immodéré, 

Et qui vient de m’ôter la bonheur de ma vie. 

/ 
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ACTE V, SCÈNE IV. 

lA GOUVEllNAWTi. 

Il D etoit qu’apparent. 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi, je vous prie; 
Dans toutes vos raisons je ne veux plus entrer. 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer? 

Je rcndois grâce au ciel d’un présent si funeste, 
Aveugle que j’étois ! 

LA OOUVEnNANTE. 

Le ciel qüe j’en attelle, 

Connoît si je vous aime. Hélas! jusqu’à ce jour 
Qu’ai-je fait qui ne serve h prouver mon amour, 

A mériter le vôtre? 

' ANGÉLIQUE. 

Ah! grands dieux, à quel titre? 
LA GOUVERNANTE. 

Je poürrois à présent vous en rendre l’arbitre. 

ANGÉLIQUE. 

Quel intérêt cruel vous attachesi fort? , • 
Pourquoi vous êtes- vous subordonné mon sort? 
D’où vouî arrogez-vous ce pouvoir tyrannique? 

LA gouvernante. 

Eh! non, il ne l’est pas... Ah! ma chère Angélique! 
ANGÉLIQUE. 

Moi ? I 
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LA GOUVERNANTE. 

Vous ; pour un moment laissez couler mes pleurs. 
ANGÉLIQUE. ^ 

Ne me voilà-t-il pas sensible à ses douleurs, 

Et presque hors d'état de soutenir «es larmes ? 

Quel est cet ascendant ? où prenez-vous vos armes ? 
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A 

LA ‘gouvernante. 

• lA OOUVEnSANTE. 

Au fond de votre coeur , qui ne peut se trahir, ' 

Et gui ne parviendra jamais à me haïr. 

• ANOÉLIQOE. 

Je ne vous conçois pas. 

♦ • ■ . la O ou VER N ANTE. 

Vous êtes étonnée 

De me voir si sensible à votre destinée? 

Vous deniîuidez pourquoi, craigne/ de le savoir. 

Par un ménagement que j’ai cru vous devoir, 

.le m’étols à jamais condamnée à me taire; 

Vous le voulez, il faut dévoiler ce mystère, 

Et vous causer peut-être un éternel regret. 

{A part.) 

Que vais- je découvrir? ^ 

ANoilIQUE, 

Quel est donc ce secret? 

LA gouvernante. 

Vous dépendez... * * 

ANGELIQUE. 

Comment? De qui/puis-je dépendre? 
Autant qu’il m’en souvient, vous m’avez fait entendre 
Que vous connoissez ceiix à qui je dois le jour. 

Ne m’avez-vous pas dit qu’eii un autre séjour 
Un généreux trépas m’avoit ravi mon père,^ 

Que je ne devois plus compter s^ir luie m'ère. 

Qu’en ma plus tehdre enfance à peine ai-je pu voir? 
■'i^ous a-t-elle en mourant laissé tout son pouvoir?,-. 
Vous la pleurez?. 

, r 

liA G'Oü VEnNAïïTE. 

Le ciel n’.i point fini sa vie. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE. 

Que dites-vous? Là mort ne me l’a point ravie ? 

Achevez donc. ■ • • 

LA GOUVERNANTE. " , 

Je n ose. ■ . . 

ANGÉLIQUE. 

Elle vit. 

iAgouvernante. 

Hélas ! oui; 

Et c’est pour vous aimer. 

angélique. 

O bonheur inouï ! 

Je vous pardonne tout. .Ali ciel ! quelle est ma joie! 

Ma bonne, absolument il fant que je la'’^voic. 

■ la gouvernante. 

Cessez. • 

ANGÉLIQUE. 

Par ces refus cruels, injiirieux, 

Vqus me désespérez..., Que vois-je dans vos yeux? 

LA G OUVERli Aît tE. 

Lui pardonnerez-vous son état et le vôtre ? 

ANGELIQUE. 

Ah ! vous êtes ma mère : oui, je n’en veux point d’autre : 
Tout me le dit; cédez, et qu’un aveu si doux 
Couronne tous les biens que j’ai reçus de vous. ' 

LA GOUVERNANTE. 

Eh bien ! vous la voyez. Puisque je vous suis thère, 

La nature triomphe, et vous rend votre mère. 

ANGÉLIQtA^É. 

Ah ciel ! mais quel remords vient déchirer mon coeur V 
{Küe. se jelie h ses gdnou.T.) 

C’est vous que j’ai traitée avec tant de rigueur ! 

• , • 34. 
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4oa LA GOUVERNANTE. 

LA O O t: V E n N A M T E , CH /a relevant. 

Ma fille, oublions tout. Je crains qu’on ne m’entende. 
Cachons notre secret, je vous le recommande. 

M’en croirez-vous ? Laissons régner ici la paix. 

Vous voyez notre état; renoncez pour jamais 
A l’espoir d’un Ijymeu hors de toute apparence. 

Que sacrifiez-vous? Une folle espérance. 

Dans le sein de l’oubli cherdions un sort plus doux; 
Abandonnons le monde, il n’est pas fait pour nous. 
ANGÉLIQUE. 

Je me rends, et je sens que ce n’est que la fuite 
Qui pourra garantir mon âme trop séduite. 

Mais , hélas ! comment fuir ? 

L'A GOUVERNANTE. 

Le ciel en a pris soin; 

De la baronne, enfin, vous n’avez plus besoin. 

Un parent éloigné, dont j’étois héritière, 

A depuis quelques jours terminé sa carrière;' 

Je viens de le savoir, et que dès à présent 
Nous jouissons d’un bien qui sera suffisant 
Pour vivre loin du monde en une aisance honnête. 
Partons secrètement, que rien ne nous arrête; 

Et pour nous dérober, allons tout préparer. 

angélique. 

Quoi ! sitôt, pour jamais il faut s’en séparer? 

L A G ou VERNANTE. 

Nous ne saurions trop têt quitter cette demeure. 
angélique. 

Que va-t-il devenir ? Quoi ! partir tout à l’heure , 
Sans sc revoir du moins pour la dernière fois ? 

LA G OÜVERN ANXE.‘ 

Obtenez ce triomphe. . 

4 

, ‘ I 

W 

. * ■ ' . ■ 
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ACTE V, SCÈNE ly. 4 o3 

An G£LIQU£« eu se jctcuit dciiis les bfos de su mère, 

• Il le faut , je le dois. . . 
Àrruchez-moi d’ici ; je me perds , si je reste. 

SCÈNE- V. 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE, LA GOUVERî(ANTE. 

sAiNviLtE, eu les arrêtant. 

À.h! vous me trahissez. ^ 

lA OOUVEnNANTE 

Quel contre-temps funeste ! 
SAINVILLE. 

y 

Cruelle ! il est donc vrai que vous lui pardonnez ? 

A ses séductions iirous vous abandonnez ? 

Elle triomphe encore. 

’ ANGÉLIQUE. 

Arrêtez ÎVest ma mère.. . 

(En lui baisant la main.) 

Si yous saviez combien elle doit m’étre chère ! 

SAINVILLE, à pnrL 

Quel obstacle cruel!... O sort plein de rigueur! 

(Haut.) 

Madame. . . Dites-vous. . . Elle aurait ce bonheur ? 
ANGÉLIQUE. 

J’en fois gloire. 

SAINVILLE. 

Elle doit en faire aussi la sienne. 

(Après avoir rêvé j se jetant aux 
(A Angélique.) pieds de la gouvernante.) 

Cest votre mère!.,. Eh bien •' soyez aUss; la mienne. 
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4o4 LA GOTJ VÈRiï'AKTE. 

Eh ! madame, d’où vient cette opposition? 

Je UC reconnois point de disproportion; • 

La nature et l’amour ne l’ont jamais admise. 

L'A gouveusante. 

S 

Tant de félicité ne nous est pas permise. 

Un inutile espoir vous cnivroit tous deux ; 

La fortune s’oppose aux succès de vos vœux. 

SAIN VILLE. 

. Ah ! vous in’aDiez quitter, voire fuite s’apprête , 

Vous méditez ma mort ! 

* ’ 1 
LA Gouvra N anïe, rt 

Que rien ne vous arrête. 

. ANGÉLIQUE, en n//a/U. 

f ^ * 

Kous ne nous verrons plus , recevez mes adieux. 

SAÏNVILLE. 

Que dites-vous ? 

ANGELIQUE. 

Lisez le reste dans mes yeux. 

SAINVILIE» 

Barbares , arrêtez. . . 

SCÈNE VI. 

SAÏNVILLE, ANGt/LIQUE, LA GOUVERNANaTS, 
LE PRÊSIDEST, LA BARONNE - 

SAÏNVILLE. 

Ah ! madame. Ah ! mon père. 

Vous n’avez plus de fils. 

LA GOU VEBSANTE, rt 

. Vous voyez ce qu’opère 
Votre indiscrétion. « 
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. ACTE V, SCÈNË VI. 

SAISVItLE. 

" Je n’y survivrai pas. 

' {A la baronne.) 

Ah ! madame, c’est vous qui voulez mon trépas, 

^ B A « O N N E. ' “ 

Qui , moi ? * 

SAiSVItLE. - ' 

Vous permettez qu’Angéliquo me fuie. 
Sa mère me l’arrache, elle emporte ma vie. 

LA BARONNE. 

Voilà ce que j’ignore. 

sainville. 

Arrêtez donc leurs pas; 

Mais un père cruel n’y consentira pas. 

•LE PRÉSIDENT. 

Qui vous dit que j’exige un si grand sacrifice? 

Nos enfants n’ont jamais su nous rendre justicé. 

(.4 la gouvernanlc.) ■“*- 
Madame , épargnons-nous des discours superflus. 
Nous nous connoissons tous , ne dissimulons plus ; 
(.ic désaveu cruel n’a rien qui m’en impose. ■ 

J’ai voulu réparer les maux dont je suis cauise : 

Vos refus m’ont porté le poignard dans le sein ; 

{En montrant la baronne.) 

Madame en est témoin. Est-ce votre dessein 
Que le père et le fils périssent l’un par l’autre? 

C’en est fait, si mou sang ne s’associe au votre, 

AU ! daignez nous admettre aux titres les plus doux. 
ANGÉLIQUE. 

Ma mère , il y consent. 

, , , LE PRÉSIDENT. 

. Pourquoi nous fuyez-vous? 



4oG LÀ GOUVERNANTE. ACTE V, SC VI. 

I ♦ 

LA GOUVEnMANTE. 

Si nous fuyons, ce n’cst que par rcconnoissaucc. 

LA BAnWNNE. 

Ail ! comtesse , agréez cette heureuse alliance. 

• . s A IM VILLE. 

Ciel î qu’entends-je ? 

. LEPnfsiDEMT. 

Soufirez qu’un accord si charmant 
Puisse au moins vous servir de dédommagement 

LA GOUVERMAMTE. ^ 

Mais dois-je consentir qu’il perde sa fortune ? 

LA BAnUMME. 

Kh ! madame, calmez cette crainte inqxtrtune. 

En faveur d’un hymen qui comblera mes vœux , 

Ils auront tout mon bien , je l'assure à tous deux ; 

■Ils seront mes enfants, ils sont digues de l’étre. 

la GOUVERMAMTE, au président. 
Monsieur, qu’ils soient heureux , vous en êtes le maitre. 

s A IM VILLE, en prenant la main d’Angélupie. 

Ah ! quel bonheur ! la vie, au prix de ce bienfait, 

Est le moindre présent que vous nous ayez fait. 


FIS DE LA GOUVERNANTE. 

$ 

'^ 035 > 
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